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GÉOGRAPHIE ET ETHNOLOGIE 
I. — DEux LIVRES D’ETHNOLOGIE 


L'Encyclopédie Française a consacré son tome VIT à L'espèce 
humaine. Une douzaine de spécialistes ont travaillé sous la direc- 
tion du Dr Paul Rivet, assisté de Mr P. Lester. Ce beau volume s’ou- 
vre par 40 pages de Mr Lucien Febvre, qui dégage l’esprit général de 
l’œuvre et dit pourquoi il a réuni ethnologues, sociologues, statisti- 
ciens, en une collaboration insolite, mais féconde. La nécessité de cette 
symbiose est encore une des idées essentielles de l'introduction écrite 
par le Lr Rivet. L’ethnologie est en effet une science de solidarités, 
évidentes entre la langue et la civilisation, plus voilées, mais indé- 
niables, entre ces faits et les races humaines. L’anthropologie stricto 
sensu, qui étudie les traits somatiques des hommes fossiles et actuels, 
l'ethnographie et la linguistique doivent s’aider constamment ; elles 
feront appel à bien des sciences connexes, géographie, histoire, bota- 
nique, pathologie comparée, ete. Cette introduction multiplie les ren- 
seignements sur les moyens actuels de l’ethnologie : centres d’études, 
missions récentes, publications, « Musée de l’homme » qui va réunir, 
sur l'emplacement de l’ancien Trocadéro, collections d’ethnographie 
et d'anthropologie. Une idée nous est donnée de ses méthodes par 
quelques-unes de leurs applications ; la comparaison, souvent, se fait 
d'elle-même avec la géographie, qui est aussi une «science des 
ensembles ». 

La première partie, «l'humanité d'aujourd'hui », débute par 
seize pages de technologie », l’étude des moyens par lesquels l’homme 
réagit sur son milieu ». Voilà du vocabulaire géographique. Mais on 
se borne à une classification des procédés de percussion, de sciage, etc., 
et seul un tableau indique ces « techniques spéciales », élevage, cul- 
ture, habitation, qui sont de notre ressort, car on n’a voulu ici qu'en 


1. Encyclopédie Française, publiée sous la direction de L. FEBvre, VII, L'espèce 
humaine, 1936, in-4°, 95 fase. à pagination discontinue, les uns de gravures, les autres (33) 
de texte ; ceux-ci de 8 à 16 p., avec fig. et phot. Nos références indiqueront le numéro 
du fascicule et la page de celui-ci. 
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«ordonner les rapports ». Justement nous aurions voulu voir com- 
ment l’ethnographie entend ces rapports, d’une façon qui paraît dif- 
férente de la nôtre. Espérons que cette lacune sera comblée dans les 
compléments ultérieurs que promet l'Encyclopédie. 

Puis voici «la structure sociale », par Mr A. Métraux ; « l’homme 
et le surnaturel », de Mr J. Soustelle : mises au point pénétrantes de 
ce trésor d'idées qui furent élaborées surtout par l’école de Durk- 
heim. 

A l'étude des divers peuples sont consacrés 9 fascicules de chacun 
16 pages, dont la moitié occupée par de superbes photographies de 
types ethniques. Mais elles resserrent un texte qui se trouve bien à 
l'étroit et que gênent le découpage en fascicules, le souci d’une belle 
mise en pages. Dans ces conditions, il suppose des tours de force qui 
n’ont pas été tous réussis, particulièrement dans les neuf pages où il 
s’agissait de présenter toute la culture européenne dans son unité et 
ses diversités. L'auteur a été amené à de fâcheux groupements, comme 
celui qui fait un bloc des Pays-Bas, de l'Allemagne, de la France, de 
l'Espagne et de l'Italie au point de vue des pratiques agricoles ?. Une 
page réunit Grèce, Macédoine, Albanie en un tableau dont plusieurs 
parties semblent dater d’un siècle et dont plusieurs ont toujours été 
radicalement fausses. Le mérite de ce fascicule, c’est de montrer 
que l’Europe est le continent le plus mal connu des ethnographes. 
Pour les autres régions, la part qui leur est faite n’est pas toujours 
celle que nous attendrions. Une page suffit à l’Inde, comme à la 
Chine, au Japon, tandis que l'Australie en réclame quatre, sans pré- 
judice d’une vingtaine plus loin. Comme le dit son directeur, l’Ency- 
clopédie accorde « peu d’attention à ce qui ne pose pas de questions 
aujourd’hui », beaucoup à ce qui est en discussion. D’accord ; mais 
ne commençons-nous pas à mieux connaître les Australiens que les 
Hindous#. Ces défauts n’empêchent pas qu’il n’y ait des chapitres 


1. À. Leror-Gournax a traité de l’Europe, des régions subarctiques (avec A. Le- 
wiTzky), de l’Inde, de l’Asie centrale et orientale ; Ch. ParaïN, du Levant, de l'Afrique 
septentrionale et orientale (avec M. Lerris) ; M. GRIAULE et V. ELLENBERGER, de 
l'Afrique noire; J. Sousrece, de l'Amérique septentrionale et centrale ; A. MÉTRAUx, 
de l’Océanie et de l’Amérique du Sud. 

2. Non sans idées surprenantes, dont nous ne citerons que deux. Dans cette région, 
«l’agriculture a pour domaine les régions d’altitude moyenne ». C’est seulement « pra- 
tiqué sur une grande échelle » que l’élevage « approvisionne la masse de la population 
en textiles, en cuir, en viande et en sous-produits » (le lait un sous-produit !) (24,7). 

3. Un lecteur non averti croirait que, dans la Grèce d’aujourd’hui, il y a des villages 
tures ; que «les Turcs forment une notable partie du commerce et de l'artisanat 
urbains », que «les montagnards sont surtout des Slaves », oubliant Albanais, Valaques 
ct pasteurs ou cultivateurs hellènes. « L’habitation comporte presque toujours une 
terrasse ou un toit de tuiles à un versant » ; le premier type se rencontre seulement 
dans l’Archipel, et le second nulle part (24,16). 

4. «Les Aryens forment la partie culturellement vivante de la population » dans 
l’Inde (28,10) : c’est sous-estimer les cultures dravidiennes: et comment concilier avec 
la p. 28, 18, où l’aryanisme figure dans la « poussière de cultures usées » de l'Inde et de 
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très bien venus sur les régions subarctiques, le Levant, l'Océanie, 
particulièrement sur l’Amérique où nous trouvons des modèles d’ex- 
cellente synthèse. 

La seconde partie : « peuples ou races », a été confiée à Mr H 
Neuville, notre plus grande autorité en cette matière. Il a pris la ques- 
tion de la façon la plus large, sous ses aspects biclogiques et sociaux : 
conceptions anciennes et modernes de la race; détermination des 
unités ethnologiques ; les phénomènes biologiques et la race (mendé- 
lisme, mutations, types sanguins et constitutionnels) ; l’évolution 
des primates et des hommes fossiles ; les primitifs actuels (Austra- 
liens, Polynésiens, Veddas) ; les caractères somatiques et leur répar- 
tition ; le métissage ; le problème de la classification, résumée en ta- 
bleaux d'ensemble ; les races européennes actuelles ; les politiques 
racistes. Tout cela, en 132 pages, forme une étude minutieusement 
fouillée, « qui ne se hâte point, repasse parfois par des sentiers déjà 
frayés, montre l’excessive complication des faits » (4, 11) par sa dé- 
marche même qui ne va pas sans confusion ni obscurité. Mais nous 
aurons profit à la suivre, car elle nous mène vers des faits et des pro- 
blèmes que la‘géographie ne peut ignorer. 

La troisième partie (124 p.) étudie l’espèce humaine au «point 
de vue du nombre ». Cette méthode ne diffère pas autant qu’on pour- 
rait le croire de celle de l’anthropologie. En effet, celle-ci, pour éli- 
miner les variations individuelles, veut opérer sur de grands nom- 
bres, au moyen de moyennes, médianes, courbes de fréquence. Ces 
procédés statistiques sont les mêmes que ceux du démographe quand 
il recherche les taux de natalité, de mortalité, etc., qui caractérisent 
un groupe humain. 

Cette partie est due principalement à M° Maurice Halbwachst. 
Dans l'Année Sociologique, celui-ci dirige la section relative à la mor- 
phologie sociale : c’est dire l'intérêt qu’il porte à nos recherches et ce 
que nous pouvons attendre des siennes. I suffit d’ailleurs de consulter 
la table des matières : comment on dénombre la population et com- 
ment on suit son mouvement ; variation de la population terrestre et 
Malthusianisme : populations par pays et par nationalités ; pyramide 
des âges ; naissances, mariages et décès ; vitalité et pouvoir d’accroisse- 
ment d’un peuple ; densité et migrations ; politiques de la population. 
Dans cet exposé dense, lumineux, souvent original, nous trouverons 
une multitude de documents éprouvés, de vues pénétrantes, celles 
d’un esprit aussi vigoureux que minutieux dans ses analyses. Peut- 
être son exemple nous tentera-t-il de mieux apprendre le maniement 
des procédés statistiques. Ils constituent une science, dont Mr Halb- 


l’Iran ? Dans l’Inde, «le coton accapare une grande partie de l’activité paysanne » ; 


exagéré en dehors du regur. 
‘ Avec la collaboration de MM" A. Sauvy et H. Uzmer. 
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wachs nous indique quelques règles, quelques applications — rem- 
plissant ainsi le dessein de cette Encyclopédie qui veut nous dire, 
plus encore que les résultats du travail scientifique, la manière dont 
les savants travaillent. 


Dans leur précieux petit livre de la Collection Armand Colint, 
MM8 P. Lester et J. Millot se sont partagé la besogne. Le premier 
étudie l'anthropologie morphologique : ce que sont l'espèce et la race, 
les caractères raciaux et la classification, les races fossiles et actuelles 
(sur celles-ci, 32 pages remarquables de précision et de clarté). Le 
second s’est réservé l'anthropologie physiologique, cette science toute 
nouvelle qui recherche si les races diffèrent par le rythme de leur 
croissance, leurs groupes sanguins, leur métabolisme et leur régula- 
tion thermique, leurs systèmes nerveux et sensoriels, leur pathologie ; 
elle examine encore ce que donnent les croisements interraciaux, 
dans quelle mesure les caractères somatiques varient selon le milieu 
physique?. Marquant exactement ce que l’on sait et ce que l’on sup- 
pose, souvent personnelles, l’une et l’autre parties serviront à l’ensei- 
gnement, mais aussi à nos recherches. Par exemple, l’idée que « l’adap- 
tation n’a de réalité que sur le terrain physiologique » (p. 194), que 
les modifications de la morphologie corporelle résultent de celles du 
métabolisme, sera capitale pour cette œcologie humaine qu’il nous 
faudra bien un jour constituer avec l’aide des physiologistes et des 
médecins ÿ. 


II. — RAGES ET MÉTISSAGES 


Il n’est pas indifférent aux géographes de savoir s’il y a des groupes 
humains héréditairement mieux doués pour maîtriser la nature ni, 
en ce cas, s'ils doivent leur supériorité à la pureté de leur sang. Les 
affirmations du racisme et les conséquences qu’il en tire présentent 
un tel danger, voire pour la science, que l’on comprend pleinement 
l’acharnement des ethnologues français à le combattre, même si l’on 
pense que c’est faire trop d'honneur à des thèses d’une insigne débi- 
lité. Cependant, la réaction n’a-t-elle pas été trop loin ? Et ses néga- 
tives apportent-elles toujours la solution des problèmes qui nous 
intéressent ici ? 

Certaines formules de Mr Neuville feraient penser que la science a 


MEL Les races humaines (Collection Armand Coin), Paris, Libr. Armand Colin, 1936, 
in-32, 223 p., 28 fig. 

e 2: De mêmes tendances que l’ouvrage précédent, celui-ci combat le racisme avec la 
mème vigueur, mais en formules plus nuancées. 

. 3. On sait l’eflort en ce sens de Mr Max. Sorrr, L'organisme humain et le milieu 
géographique (Bull. de la Société de Céogr. de Lille, 1926-28-29) ; Complexes pathogènes 
el géographie médicale (Annales de Géographie, XLII, 1933, p. 1-18). 
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« pulvérisé l’idée de race », que celle-ci a seulement une « valeur con- 
ventionnelle ». I] lui est facile de prouver que-chaque nation moderne 
résulte de «milliers d’alluvions hétérogènes ». D’Arbois de Jubain- 
ville disait que les Allemands du Sud ont dans les veines plus de sang 
celtique que germanique et, inversement, que les Français sont pro- 
bablement moins celtes que germains. On n’arrive pas à distinguer de 
races pures, ni aujourd’hui, ni même déjà à l’époque de la pierre polie. 
Aussi, même chez les peuplades les plus isolées, ne peut-on apercevoir 
que la prédominance de certains types ; il est très malaisé de les défi- 
nir rigoureusement, et ils laissent entre eux une foule d’intermédiaires. 
Mais c’est le rôle accepté par l’anthropologie que de les discerner, 
de chercher leurs origines et leurs parentés. Il se peut que, par exem- 
ple dans une tribu de pâtres tibétains, le type caractéristique de cette 
tribu ne soit réalisé parfaitement par aucun individu et que chacun 
présente quelques traits aberrants. Cependant, ce n’est une abstrac- 
tion qu’à la façon de nos moyennes, puisqu’un étranger sera frappé de 
son originalité. 

Plusieurs ethnologues admettent même «la néoformation des 
races ». Supposons une peuplade hétérogène, mais qui se ferme à 
l’étranger. De la fusion des éléments constitutifs peut résulter un 
type nouveau, capable de se perpétuer sans importantes variations 
individuelles, sans retour mendélien aux souches primitives. Que l’on 
insiste sur l'extrême difficulté de définir ces types et de les classer, 
soit. Mais le sens commun a-t-il tort de croire qu'entre un Berbère 
et un Anglais, fussent-ils issus l’un et l’autre de cent métissages. 
existent des différences biologiques, qui pourraient en entraîner d’au- 
tre nature ? 

La notion de «race supérieure » est parmi celles dont on a fait 
l'abus le plus funeste à l'humanité. Mr Neuville se donne la peine de 
nous dire que les civilisations de l’Extrême-Orient soutiennent la 
comparaison avec les nôtres et, plus utilement, qu’«une supériorité 
dans un sens est presque fatalement une infériorité dans un autre ». 
Nos citadins n’ont pas l’acuité sensorielle du Nègre ni son remar- 
quable sens du rythme. Aucun raciste ne nous convaincra que, si les 
Nordiques ont d’admirables qualités, celles des Méditerranéens ne 
furent pas aussi précieuses. Mais les qualités des divers types ethni- 
ques, tout en se valant, peuvent être inégalement utiles selon les mi- 
lieux. Une race peut être dite supérieure s’il s’agit d’art ou de science, 
et une autre pour coloniser. Une grande œuvre collective comme la 
civilisation américaine souhaite pour s’accomplir et durer les qua- 
lités des populations qui l’ont inaugurée, plus que celles d’un Chinois 
ciseleur de jade ou d’un Nègre créateur de blues. Gagnerait-elle à les 
combiner ? C’est la question du métissage, si importante par ses con- 


séquences pratiques. 


454 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Un géographe est peu porté à croire que tout métissage entraine 
des produits inférieurs aux deux éléments rapprochés, et stériles au 
bout de quelques générations. Le racisme oublie que l’exploration et 
la mise en valeur d'immenses espaces n’auraient pas été possibles sans 
des peuples de métis : d’Indiens et de Français au Canada subarctique, 
d’Indiens et de Portugais au Brésil et, dans tout le Nord de l’Asie, de 
Finnois, Tatars, Mongols croisés de Slaves. Les Russes sont forte- 
ment mêlés, et pourtant c’est un peuple vigoureux en pleine expan- 
sion, le seul dont on puisse attendre quelque fusion entre races blan- 
che et jaune. Dans tous ces cas, il y a eu combinaison de souches, 
très différentes pour l’anthropologie. Dans d’autres, qu’on a pu étu- 
dier de près, l’union de Blancs et de races très différentes, arriérées, a 
donné des produits nettement supérieurs à celles-ci (Bastards de 
Rehoboth dans l'Afrique australe ; mutins de Pitcairn en Polynésie). 
Il est vrai que, inversement, les métis sont parfois ou dégénérés ou 
indésirables dans la vie sociale. Les reproches que l’on adresse dans 
l'Inde aux Eurasiens, en Amérique aux mulôtres, ne sont pas tou- 
jours sans fondement. Mais la faute en est essentiellement aux condi- 
tions sociales. Le Blanc qui s’unit à une indigène est parfois un être 
taré ; son hérédité et l’éducation jouent contre ses enfants, rejetés 
à la fois par les Blancs et par les indigènes dans un milieu où ils ne 
peuvent prendre leur développement normal. 

Tout cela admis, s’ensuit-il qu’il n’y ait à craindre aucune dyshar- 
monie, quelles que soient les races en présence ? Certains anthropolo- 
gistes ont pensé que des combinaisons raciales malencontreuses pou- 
vaient entraîner des organes disproportionnés les uns par rapport 
aux autres, par exemple des dents semblables à celles du père, trop 
grosses pour la mâchoire héritée de la mère. Cela n’a pu être prouvé. 
Mais faut-il s'adresser seulement à l’anatomie, et non pas plutôt à la 
physiologie ? Déjà on entrevoit entre les races des différences sen- 
sibles à cet égard, qui pourraient bien conduire à l’idée de tempéra- 
ments ethniques. Si celle-ci se vérifie, est-il absurde de ne pas avoir 
toute confiance dans les unions entre tempéraments ethniques trop 
différents ? ni entre âmes collectives trop disparates, car un savant 
aussi opposé au racisme que Mr Millot déclare que «les races ont une 
personnalité déterminée, physique et morale... les uns ont des goûts 
sédentaires et les autres nomades... il y en a de tendances pacifiques, 
et d’autres portent dans le sang le sauvage instinct de la guerre » 
(p- 208). Alors est-il si niais de redouter le retour de pareils instincts, 
voire d’une barbarie ancestrale, soit chez l’un des conjoints, soit chez 
les enfants ? « Parmi les combinaisons héréditaires qui contribuent à 
former les races, il est incontestable qu’il y en a de plus favorables 
que d’autres », continue Mr Millot, parlant en biologiste. La consé- 
quence logique serait que certaines devraient être évitées, même 
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si l’infirmité de notre science nous empêche de bien savoir les- 
quelles 1, 

Sans doute, les produits croisés présentent souvent plus de vita- 
lité et de vigueur que les sujets de race pure. Plusieurs savants ont 
insisté sur la fécondité des métis, sur l'allongement chez eux de la 
taille et de la face, et ce que nous avons dit des métis colonisateurs 
nous incline à admettre bien des supériorités de ce genre, sans toute- 
fois généraliser. On explique volontiers l'ascension régulière de la 
taille en Europe, depuis 1850, par le brassage des populations depuis 
qu’elles sont devenues plus mobiles. Cependañt Mr Millot, après avoir 
énuméré bien des faits qui confirment cette théorie de l’« exogamie 
augmentative », en cite d’autres qui la mettent en échec. — On a 
voulu établir un rapport similaire entre métissage et civilisation : 
« ordinairement, plus les peuples sont civilisés, et plus ils sont mélan- 
gés entre eux » (Deniker). Cela vaut pleinement contre la thèse racique 
qui réserve aux races pures les grandes œuvres de l’humanité, ex- 
cluant ainsi de cet honneur Grecs et Romains, Français et Allemands, 
tous peuples fortement mêlés. Mais ce n’est pas une raison pour pen- 
ser que la fusion de sangs différents est nécessaire à l’essor de toute 
civilisation. Mr Neuville constate que les Arabes n’ont développé 
la leur qu'après leurs conquêtes et les métissages qui en résultèrent, 
tandis que leurs congénères du désert arabe, demeurés sans mélanges, 
restèrent barbares. Qui n’aperçoit les facteurs historiques, géogra- 
phiques, suffisants pour expliquer cette inégalité ? Une vue profonde 
de Ch. Nicolle, c’est l'importance prépondérante, dans l’histoire des 
découvertes, des villes et des ports où viennent se fondre des groupes 
ethniques très divers. On comprend que cette primauté soit due aux 
contacts des esprits, des économies ; à celui des corps, ce n’est pas 
démontrable. Cette œuvre capitale pour l’avenir qu'est la transfor- 
mation du Japon s’est poursuivie dans un peuple, certes composite 
dans ses origines, mais quasi fermé depuis des siècles à tout mélange. 
Quand Lenz dit : «toute civilisation est le fait de plusieurs capacités 
raciales », on se demande comment un homme de science attribue 
un tel rôle à un facteur biologique qu’il ne peut isoler de toute une 
série de facteurs historiques et géographiques. C’est du racisme à 
rebours, mais c’est du racisme. 

Selon M’ Neuville (60,3), les résultats d’un métissage ne peuvent 
qu’apporter aux produits de la race inférieure un enrichissement, un 
anoblissement »; mais il ne voit pas que « la race supérieure y ait 
perdu quoi que ce soit ». Sauf, reconnaît-il, au cas où «les métis lui 


1. M: Neuvizee lui-même reconnaît que, entre souches humaines très éloignées, 
«les divergences ne sont pas évidemment de celles qui se peuvent atténuer rapide- 
ment. Si la nature n’a pas l’ho,reur des mélanges raciaux, elle n’a pas davantage 
l'habitude de procéder par bonds » (62,1). 


456 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


font une concurrence économique plus active que celle des indigènes : 
question sociale et non biologique ». Cependant la concurrence peut. 
aller fort loin sur le domaine biologique, ear elle risque parfois d’éli- 
miner l'élément supérieur. Les métis ont chance d’être mieux adap- 
tés au milieu local, surtout en pays tropical ; ils sont en général très 
prolifiques, tandis que la natalité devient souvent infime dans les 
classes dirigeantes. Ainsi s’opère une contre-sélection, une sorte d’éga- 
lisation à un niveau supérieur à celui de l'élément le plus bas, mais 
bien au-dessous de l’élément supérieur. C’est ce que l’on observe en 
quelques domaines de métissage indien (Andes, Mexique), nègre 
(Black Belt des États-Unis). 

A ce sujet rappelons les curieuses enquêtes d'Herskovits (62,3). 
Astreints à vivre entre eux, sans nouvel apport de sang africain 
indien 1, les nègres de l'Union « subissent une ségrégation qui conso- 
lide le complexe ethnique et l'amène graduellement à l’état de type 
nouveau ». Sauf pour la couleur, les variations ne sont pas plus fortes 
que dans les stocks originaux. Ainsi le «type du Nègre américain » 
est en train de se fixer pour donner une population suffisamment 
homogène aux yeux de l’anthropologiste. 

Dès lors, on peut se demander s’il ne se forme pas parallèlement un 
type du Blanc américain, aujourd’hui que les lois sur l'immigration 
laissent passer seulement des éléments pareils à ceux qui dominaient 
vers 1880. Il y a vingt ans déjà, certains croyaient à la naissance d’un 
type vankee, comme morphologie et pathologie. Peut-être est-il en 
voie de se modeler et de se fixer lui aussi. 

Entre ces deux groupes un anthropologiste américain, Reuter, 
croit à la possibilité d’un mélange racial assez étendu pour faire tom- 
ber la « barrière de couleur ». MT Neuville voudrait l’espérer, en son- 
geant que les Nègres se répandent partout dans l’Union et que la bar- 
rière sera moins haute dans les États agricoles. Mais ce sont justement 
les campagnes qui ont au plus haut point l’idée de race. Pour qu’elles 
admettent ces croisements, aujourd’hui abhorrés, il faudrait les sup- 
poser réduites au même degré de misère et de désespoir que les « pau- 
vres Blancs » du Sud. Souhaïitons que le problème nègre trouve une 
solution humaine, acceptable pour les deux groupes ; mais il faut 
avouer avec MF Siegfried que, pour le moment, on n’en conçoit aucune. 

Le métissage rêvé par Reuter n’aurait-il pas de graves inconvé- 
nients pour l'intérêt général ? En des cas de ce genre, dit le Dr Rivet 
(6,5), «il y a formation d’un peuple nouveau, participant aux carac- 
tères des deux peuples qui ont fusionné, selon des lois complexes dont 
la biologie ne nous a pas encore livré le secret ». Devant pareille incer- 

1. Il est étrange que, dans plus du quart des cas examinés (27,2 p. 100), on ait cru 


découvrir une ascendance indienne : y avait-il tellement d’Indiens dans la région des 
plantations, en contact avec Les esclaves ? 
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titude, on n’a certes pas le droit de dire avec les racistes, que la bio- 
logie condamne tous les métissages ; a-t-on le droit de dire qu’elle les 
autorise tous ? Affirmations et négations se basent sur l’hérédité : or, 
que savons-nous de celle-ci ? 


TITI. — LA GÉOGRAPHIE AUXILIAIRE DE L'ETHNOLOGIE 


Ces deux sciences se rapprochent au point que nous pourrions 
faire nôtres certaines formules du LT Rivet. Selon lui, l’ethnologie 
doit étudier «l’état culturel moyen d’une région », bien plus que 
les formes raffinées et rares de la culture ; «la maison du pauvre est 
aussi, sinon plus, intéressante que celle du riche » (8,13). Telle est 
bien notre position dans l’analyse de l’habitat. Un des intérêts prin- 
cipaux de la géographie, c’est d’être, elle aussi, une méthode pour 
connaître la vie populaire. 

Parmi les disciplines qui peuvent aider l’ethnologie, la géographie 
est mise au premier rang : « c’est elle qui désigne les populations qui, 
du fait de leur habitat, ont vécu dans un isolement relatif... l’orogra- 
phie et l’hydrographie déterminent souvent le sens des migrations » 
(6,7). Voilà en effet des notions bien géographiques, mais elles ont 
besoin d’être éclaircies. 

La «ségrégation ethnique » semblerait le fait des îles, des oasis, 
des hautes vallées. Or ce n’est pas toujours exact. Rien de plus visité 
par des populations plus diverses que les îles de la Méditerranée. Les 
oasis sont des étapes de caravanes. Une vallée alpestre est reliée à la 
vie des plaines par la transhumance et l’émigration temporaire. Inver- 
sement, c’est sur une grande voie de passage que les Basques se sont 
maintenus. On peut trouver des populations longtemps repliées sur 
elles-mêmes dans des pays dépourvus de reliefs gênants, mais aussi 
de produits qui sollicitent les échanges, en une économie trop uri- 
forme et par là assez fermée (marges du Massif Armoricain). 

Quant aux migrations, elles dépendent non seulement de l’oro- 
hydrographie, mais aussi de la répartition des espaces forestiers et 
découverts, des steppes loessiques par exemple, dont la carte devrait 
accompagner toute étude ethnique de l'Europe et de l'Asie. Le rôle 
de ces traits changera d’ailleurs selon le rythme et l'intensité de la 
migration, ce mot qui peut avoir des sens si divers : conquête, expan- 
sion rapide ou lente, relations commerciales ou culturelles. Surtout 
il variera selon l’état de la civilisation. [1 nous semble qu’un grand 
fleuve soit une voie prédestinée à toute circulation, car nous pensons 
à celle qui l’emprunte ou l'accompagne aujourd’hui. Or les anciennes 
tribus en marche n’avaient pas toutes des bateliers ; elles fuyaient les 
marais et les forêts touffues de ses rives, et les chemins celtiques, ro- 
mains sont d'ordinaire des chemins de crête. La relativité des avan- 
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tages géographiques doit être toujours présente à l’esprit de l’ethno- 
logue, car nous avons tendance à les juger dans d’autres sociétés 
selon leur valeur dans la nôtre. 

Les services demandés par le Lr Rivet à la géographie ne sont pas 
les seuls qu’elle puisse rendre. Appuyée sur la géologie et la sociologie 
végétale, elle aiderait à reconstituer l’aspect de la Terre telle que la 
virent les anciens hommes, les forces hostiles ou secourables qu’ils y 
rencontrèrent. La formation des races, les premières migrations 
postulent la connaissance de la répartition des terres, des mers, des 
reliefs, des glaciers au Quaternairel. 11 faudrait y ajouter celle, à 
laquelle on ne fait pas toujours assez sa place, de la végétation primi- 
tive sous les paléo-climats. La consultation s'impose de travaux 
comme ceux de Gradman, qui décrit la Germanie telle qu’elle se 
présentait aux premiers défricheurs : forêts, tourbières, « bons pays » 
en puissance. 

Mais le rèle de la géographie, en ethnologie, semble surtout de 
décrire dans le présent le milieu naturel auquel s’applique l’activité 
des diverses races. Il ne s’agit pas seulement d’en tracer «les cadres », 
ni ces « frontières naturelles » qui ne se sont jamais opposées à une 
expansion vigoureuse. [1 faut, bien plutôt, dresser l'inventaire des 
possibilités qu’une région offre à la vie humaine, de ses ressources 
virtuelles, et mesurer l'effort que demande leur exploitation. Alors 
que des ethnographes voient encore un Paradis terrestre dans la zone 
équatoriale, nous leur dirons que cette zone n’est nullement homo- 
gène et que la vie n’y est pas toujours si facile. 

Dans sa préoccupation des techniques, l’ethnographie considère 
que certaines sont voulues par la nature des choses, si bien que leur 
identité ne suppose nullement celle de la race, ni une propagation 
ethnique ou même culturelle. (C’est pourtant ce que l’on a soutenu 
pour l'irrigation et la culture en terrasses dans l’ancien monde. Or 
les mêmes nécessités physiques les ont imposées partout, si quelques 
dispositifs ont pu se transmettre de proche en proche. Pourquoi attri- 
buer une cause ethnique aux rideaux de la Picardie et de la Chine, 
aux terrasses de la Méditerranée, du Tibet et du Pérou, alors qu’il suf- 
fit d’invoquer les conditions de pente et de ruissellement ? On observe 
de curieuses similitudes entre les villages en file du Québec et des 
montagnes allemandes (Waldhufencürfer) ; mais la plupart des colons 
canadiens provenaient de l'Ouest de la France où ce type est excep- 


1. On éviterait ainsi de raisonner d’après des figurations aussi simplistes et impro- 
bables que certaines des cartes d’'Eickstedt (54,4), ou des hypothèses comme celles de 
Bäsedow, qui place les berceaux de l’humanité dans des parties très anciennement 
effondrées du Gondwana (54,14). On ferait plus de réserves sur l’expansion des races 
australes à travers l’Antarctide. Comment peut-on parler du Bengale comme d’une 


région inabordable jusqu’au xu° siècle, du Béloutchistan oriental comme d’un pays 
naturellement riche (54,15) ? 
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tionnel. Is l’ont réinventé parce qu’il a paru le plus avantageux pour 
organiser un groupement forestier, quelle que soit l’origine de ses fon- 
dateurs. Il y a convergence, et non influence. Dans des cas de ce genre, 
les ethnologues savent que l'explication géographique leur apporte 
d’utiles éléments de critique!. 

Une idée essentielle de l’ethnologie, c’est celle des relations qui 
mêlent les hérédités ou transportent une technique. Or la géographie 
peut contribuer à préciser la facilité et l’ampleur de ces relations. 
Métissages et influences ne seront pas les mêmes dans des pays de 
forte ou de faible densité, d'habitat groupé ou disséminé. L'imitation 
aura une tout autre force dans ces gros villages méditerranéens, où 
les habitants voisinent sans cesse, et dans une contrée de fermes qui 
s’isolent volontiers. Les bourgs sont plus accessibles aux courants de 
civilisation, et l’on a cru observer que les mariages s’y font dans un 
cercle plus large. 

Enfin, Mr Rivet insiste sur l’utilité de la méthode cartographique, 
«surtout si on double la répartition géographique d’une répartition 
statistique », pour manifester la fréquence du phénomène, éliminer les 
faits d'apport accidentel » (8,11). C’est ce que nous faisons dans 
nos cartes du peuplement, des productions, etc. Il sera intéressant de 
eomparer les procédés de représentation ?. 


IV. — L’ETHNOLOGIE AUXILIAIRE DE LA GÉOGRAPHIE 


Sans doute, ces disciplines doivent conserver chacune l'originalité 
de sa méthode. Il est bon que leurs points de vue restent différents 
même lorsque leur horizon est commun. Par exemple, l’ethnologie 
insiste davantage sur les instruments de l’effort humain, et nous, sur 
ses résultats : rendement de la culture ou de la pêche, densité, etc. 
Elle fait à la technique une place beaucoup plus large. Notons cepen- 
dant celle que nos monographies régionales accordent aux procédés 
de la culture, de la bâtisse. L'idée si féconde de régime agraire, dans 
le sens de Mr Marc Bloch, réunit « un réseau de recettes techniques et 
de principes d'organisation sociale ». Elle a conduit Mr R. Dion à 
envisager de vastes systèmes agraires qui, tout comme les techniques 
africaines définies par Frobenius, débordent les régions naturelles 
et ne se ramènent pas aux seules causes physiques. Le rôle des géo- 
graphes est bien d’y déceler le rôle de ceïles-ci, dans toute son éten- 
due, mais sans jamais oublier qu’elles ne sont pas seules. Notre atti- 


1. Il se peut que la même technique rurale soit imposée à des races différentes par 
l'identité des conditions naturelles. Mr Th. LEFEBvRE déclare ne pas voir de différences 
à cet égard entre les Basques et leurs voisins. a sé 

2. Une carte ethnique gagnerait à figurer en même temps la densité, à l'exemple de 
celle de Mr Emm. DE MARTONNE pour les pays roumains (Annales de Géographie, XXIX, 


1928, pl. VI). 
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tude intellectuelle est d’aller le plus loin possible dans l’explication 
par la nature; celle des ethnologues, par l’homme ; les deux doivent 
mutuellement s’aider, comme contrôle, comme suggestions, pour 
échapper aux inconvénients de cette coupure qui sépare deux termes 
constamment unis. 

Cela s'applique même à des parties de la sociologie qui sont très 
loin de notre domaine, comme l’étude de la structure sociale et de la 
vie religieuse. Ce n’est certes pas notre métier de l’approfondir, mais 
il n’est point oiseux d’en avoir quelque idée. Pour l’économie des peu- 
ples primitifs, il nous est utile de savoir qu’ «ils travaillent d’une façon 
toute différente de la nôtre », avec des spécialisations selon les sexes, 
les clans, les villages de potiers ou de tisserands, etc. Puis et surtout, 
cette économie est étroitement liée à une conception de la société et 
de la religion, à un ensemble d’idées sur les buts et l'efficacité de Pac- 
tion, sur le rôle du surnaturel en celle-ci. Or des idées de ce genre ont 
été celles de nos aïeux ; leurs traces ne sont nullement effacées n1 dans 
la mentalité populaire, ni même quelquefois sur la surface de la pla- 
nète, où elles ont pu laisser une expression géographique. Témoin, 
entre autres faits, le plan en carré laissé à certaines villes italiennes, 
aux cadastres de l’Émilie, par des pratiques augurales dont on re- 
trouve l’analogue en Chine avec les mêmes effets. Les acropoles médi- 
terranéennes étaient-elles seulement des lieux de défense, et n’y cher- 
chait-on pas plutôt la protection des divinités des lieux hauts ? N’est- 
ce point celle des naïades qui a fait choisir le voisinage de certaines 
sources, tandis qu’on en a délaissé d’autres, aussi belles et bien situées, 
mais peut-être moins vénérées ? Pour l’habitat, ce n’est point le milieu 
physique, mais le milieu social, qui justifie les longues huttes à foyers 
multiples des Moi, Dayak, Naga, etc. Nos maisons rurales, en plusieurs 
provinces, s’auréolent encore aujourd’hui de mythes que nous révèle 
le folklore : est-il prudent de leur refuser toute influence sur les dis- 
positions de la maison, extérieures ou intérieurest ? Dans le Weald, 
les vieux paysans déclarent qu’il faut réduire les ouvertures, parce 
qu’elles donnent accès aux miasmes fiévreux; leur rareté dans la mai- 
son méditerranéenne peut tenir, en partie, à la crainte de la malaria 
et des forces occultes qui rôdent autour de l’homme. Et tous ces rites 
qui accompagnaient le laboureur, l'artisan, dans son travail, n’ont-ils 
eu aucun effet sur celui-ci, ne fût-ce qu’en s’opposant aux innova- 
tions ? Songeons à toute cette ambiance extra-rationnelle de tabous, 
de règles relatives à l'orientation, d'appels au surnaturel pour favo- 


1. Peut-être faudrait-ilinterpréter ainsi les cas où les maisons d’un payssontorientées 
vers le Sud ou l'Est, tandis que cette exposition n’est nullement préférée dans des pays 
contigus et de climat identique ? Des influences magiques peuvent être recherchées 
dans le faîtage des toits, dans les plantes qui fréquemment le couronnent (renseigne- 
ments fournis par M° André VARAGNAC). 


GÉOGRAPHIE ET ETHNOLOGIE 461 


riser l’activité humaine ; nous hésiterons à croire celle-ci déterminée 
uniquement par le milieu physique, ou même par la seule considéra- 
tion des besoins matériels. Ce n’est pas l’homo æconomicus qui a trans- 
formé la terre pour en vivre ; c’est l’homme tout entier, avec ses 
désirs de mieux-être, mais aussi avec tout ce qu’il avait en lui de social 
et de religieux. 

Si l’un de nos buts est d'étudier les rapports de la nature et de 
l’homme, l’ethnologie nous fera voir, au delà de «l’homme », cette 
abstraction, les diversités humaines sur lesquelles insiste cette science. 
Elle nous rappellera que certaines de ces diversités, procédant de fac- 
teurs ethniques et non physiques, sont cependant nécessaires à la 
connaissance de ces rapports, car elles peuvent en déterminer le mode 
et l'intensité. | 

Différences physiques. Il nous faut savoir que certains groupes 
sont plus vigoureux, résistants aux maladies, capables de se trans- 
planter. La géographie industrielle relate que les tisserands anglais et 
asiatiques n’ont pas le même rendement. La géographie coloniale 
indique que des terrassiers nègres ont un rythme de travail différent 
de celui des Piémontais, que les montagnards tonkinois ne peuvent 
s’acclimater dans les plaines. Des faits de ce genre se multiplieront 
avec les progrès de l’anthropologie physiologique qui débute à peine. 

Différences psychiques. La mise en valeur d’un pays dépend de 
l’âme de son peuple ; notion qui ne paraît pas si imprécise quand on lit 
La Péninsule Balkanique de J.Cvijié, les livres de Mr André Siegfried, et 
notamment le dernier sur Le Canada puissance internationale. Le con- 
traste entre l’agriculture, la densité du Québec et du Manitoba netient 
pas seulement au sol et au climat, mais aussi à des conceptions diver- 
gentes de la famille et de la vie. Si des Anglo-Saxons avaient peuplé les 
rives du Saint-Laurent, ils les auraient désertées comme les campa- 
gnes du New Hampshire. Si les Canadiens français s'étaient avancés 
jusqu’à la Prairie, ils n’y auraient pas dédaigné les travaux plus minu- 
tieux, moins industrialisés que la monoculture du blé. — Les divers 
groupes humains n’ont pas la même idée de ce qu’est « un bon pays», 
ni des virtualités qu’il est désirable d’y exploiter. 11 semble bien, 
comme l’ont dit MM's Lion et Grenier, que les premiers laboureurs de 
l’Europe aient recherché les sols légers, faciles à défricher et retourner 
avec l’araire primitif. Plus tard, on aurait reconnu les mérites des 
terres lourdes, souvent plus fertiles, et plus tard encore la primauté 
est passée des terres du blé aux contrées herbeuses. Autour des ports 
grecs, on prisait surtout les terres qui convenaient à la vigne et à 
l'olivier. Quand leurs produits ne s’exportèrent plus, on revisa ce 
jugement. Quand vinrent les Turcs, ils négligèrent ces coteaux, et 
les bons pays, pour eux, ce furent les plaines sèches où ils pouvaient 
continuer la vie des steppes asiatiques. — Certaines populations 


SK, 
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sont spécialisées dans un travail au point que celui-ci devient un 
caractère ethnique et favorise les migrations : à l'exemple classique 
des races commerçantes du Levant, ajoutons, pour le moyen âge, 
celui des mineurs saxons, des commerçants allemands installés dans 
toutes les villes de l’Europe orientale, des défricheurs de la Geest, 
des dessécheurs de Marschen qui essaimèrent depuis le Niemen jus- 
qu'aux polders girondins. L'activité actuelle de mainte région, fait 
géographique, est due à l’habileté héréditaire de ces initiateurs, fait 
ethnique. 

Ainsi la qualité de l’homme nous importe, parce que d’elle dépend 
en quelque mesure le genre et l’efficience de son activité. D’où notre 
recours à la science qui veut préciser en quoi les qualités des races 
humaines sont, ou inégales, ou du moins différentes. 

Elle nous aiderait aussi dans cette étude des « besoins essentiels 
de l'humanité » que nous proposait Jean Brunhes. Celle du logement 
est restée au premier rang de nos préoccupations. Parmi ses résultats 
déjà considérables, elle nous a montré que l'explication géographique 
laisse tout un résidu de causes historiques ou ethniques. Si nous 
n’avons pas à l’analyser, du moins nous en faut-il connaître l’exis- 
tence et la portée. Ainsi pour le « surpeuplement rural », le rapport, 
souvent trop petit, entre le nombre de pièces habitables en chaque 
ferme et le nombre d'habitants. Ses variations en France obéissent à 
une répartition spatiale très nette ; mais elle ne répond entièrement ni 
à l’aisance ou à la pauvreté de la population, ni à la grandeur de la 
famille moyenne, ni à la facilité de bâtir. La carte, tantôt en accord 
et tantôt en désaccord avec les régions naturelles, révèle des aires 
d’un autre genre, qui semblent provenir de ce que les populations ont 
plus ou moins le désir du bien-être, l’horreur de la promiscuité. De 
même pour l'habitat groupé ou disséminé : on sait à cet égard les 
vigoureuses conclusions de Mr J. Blache après sa comparaison du 
Vercors et de la Chartreuse. Si la dispersion prévaut sous des climats 
qui sembleraient l’exiler, comme en Norvège, c’est qu’on accepte ses 
inconvénients pour être indépendant de tout voisinage. La maison 
sur pilotis du Sud-Est de l'Asie est loin de s’expliquer entièrement par 
la nature ou le genre de vie. Sa répartition a semblé liée à celle de 
l’ancienne «civilisation océanienne » (théories de MM'S Rivet et 
Przyluski), sauf des anomalies qui regardent les historiens1. 

Dans notre étude des besoins, peut-être nous sommes-nous 
trop bornés à l’habitat, en une sorte de géographie immobilière. 
Cependant Brunhes, malgré son dessein de délimiter strictement 


1. Voir les remarques de Ch. RoBEQuAIN, Le Thanh-hoa (Paris, 1929), p. 208 : 


» 


NGUYEN Van HUYEN, Introduction à l’étude de l’habitation sur pilotis dans le Sud-Est 


de l’Aste (Paris, 1934), et notre critique de cet ouvrage, Annales d'Hist. Écon. et sociale, 
VI, 1934, p. 499. 
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notre science, à indiqué le contraste de vêture entre l’« Afrique du 
cuir », le pays des éleveurs, et l'Afrique équatoriale où l’homme se 
couvre de filaments et d’écorces. On pourrait dresser des cartes ana- 
logues pour l’Asie, et l’on verrait qu’elles ne correspondent pas tou- 
jours aux vœux de la nature. Chinois et Japonais restent fidèles au 
coton ou à la soie sous des cieux déjà froids l’hiver ; à la différence 
des pasteurs mongols, ils commencent seulement à utiliser la laine 
que ces régions pourraient leur fournir en quantité. Le déterminisme 
physique a peu de force ici devant une tradition ethnique, et c’est 
de celle-ci que dérive un fait économique : l'absence de moutons et 
d'industrie lainière chez les civilisés de l’'Extrême-Orient. 

Des relations de ce genre apparaîtront nombreuses le jour où nous 
aurons cette géographie de l’alimentation esquissée par A. Woeikoft. 
« L'homme n’est omnivore que dans les histoires naturelles » (L. Feb- 
vre). À côté des interdictions religieuses si connues existent bien des 
répugnances héréditaires, comme celle des Chinois pour le lait ; les 
unes et les autres commandent l’activité rurale en Asie comme jadis 
chez nous. Un peuple végétarien sera moins enclin qu’un peuple car- 
mivore à accroître son cheptel. Aïnsi les habitants de Frontignan, en 
1734, exposaient qu'ils n’entretenaient pas de moutons, parce que 
leurs vignes réputées n’avaient pas besoin de fumier?. Peu habitués 
à manger de la viande, ils ne songeaient pas à la facilité de s’en pro- 
curer grâce à l’étendue de leurs garrigues. 

Il vaudrait sans doute la peine de dresser des cartes de l’alimen- 
tation paysanne en Europe : emploi des diverses graisses (question 
capitale aujourd’hui en Allemagne), des bouillies ou du pain, des châ- 
taignes et des pommes de terre, des légumes fermentés (chou- 
croute, etc.), des diverses boissons. Cette enquête, qu’entrepren- 
nent les ethnographes français, ne peut laisser les géographes indif- 
férents. Elle peut nous révéler des cas où la production agricole est 
encore déterminée par des tabous alimentaires, par des préjugés pour 
ou contre telle nourriture, par les habitudes du goût et ses variations. 


V. — CoNCLUSION 


Les géographes français, si ouverts vers les autres sciences pour 
s'inspirer de leurs méthodes ou de leurs résultats, ont fait exception 
pour l'anthropologie et l’ethnographie, sauf dans le domaine préhisto- 


1. La géographie de l'alimentation humaine (La Géogr., XX, 1909, p. 225-240, 281-296). 

2. Arch. Départ. Hérault, C (114; compoix de Frontignan). 

3. Il y aurait beaucoup à prendre dans le livre de A. Maurizro, Histoire de l’alimen- 
tation végétale, Paris, 1932. 

4. Sous la direction de la « Commission des recherches collectives » (voir Annales 
d'Hist. Écon. et sociale, VII, 1935, p. 302 et 603). Une partie de ses résultats servi- 
ront à cette géographie des besoins, alimentation, vêture, logement, qu'esquissera le 
tome XIV de l'Encyclopédie Française : Le bien-être et la culture. 
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rique. Peu d’entre eux ont contribué à l’étude des populations exo- 
tiques, même dans notre empire colonial. Cette réserve s'explique par 
les circonstances matérielles, l’organisation de l’enseignement, surtout 
par notre légitime désir de connaître d’abord la France. Cependant 
cette connaissance elle-même n’aurait-elle pas gagné au contact avec 
l’ethnologie, à l'exploration de contrées lointaines ? Peut-être aurions- 
nous enrichi et assoupli notre outillage mental, posé autrement les 
problèmes, mieux compris notre civilisation, du moins en ses stades 
archaïques, en la confrontant avec d’autres. Nous aurions multiplié 
les comparaisons d’où naîtra cette géographie générale à laquelle 
Vidal de la Blache attachait le plus haut prix. 

Remarquons combien celui-ci, épris de l’ethnologie, a médité 
devant les vitrines des musées ethnographiques qu'ont négligés la 
plupart de ses disciples. Dans ses Principes de géographie humaine, 
peu de chapitres ont été écrits avec autant de soin et de plaisir que celui 
qui concerne « les instruments et le matériel », où il montre l'empreinte 
de la silve équatoriale, des savanes, des zones froides. Sans doute, son 
dessein était-il d’y déceler les influences géographiques «sous la pres- 
sion desquelles les divers groupes humains ont résolu le problème de 
l'existence » ; mais il sait qu’«il y a autre chose ». Devant la pau- 
vreté de l'outillage des Fuégiens, il songe que «les Esquimaux ont 
su tirer d’une nature plus ingrate encore un matériel infiniment plus 
riche..., le succès a été inégal comme l'effort ». A bien des pages, il 
pense ainsi en ethnologue. Un Deniker, plus géographe, plus philo- 
sophe, eût pu signer les chapitres sur la diffusion des inventions, les 
matériaux de construction, les moyens de transport, les moyens de 
nourriture. [1 aurait pu proposer aussi à ses élèves les monographies 
de ces espèces, bambou, palmier à huile, bananier, bouleau, renne, 
phoque, qui sont comme «le signalement de certains domaines de 
civilisation ». Même dans ces notes fragmentaires, on sent à tout 
moment combien Vidal avait réfléchi sur ces idées qui sont à la base 
de toute science de l’hommet, on voit combien elles ont enrichi sa 
pensée. N’ÿ aurait-il point quelque profit à ne pas oublier cet ensei- 
gnement ? 

JuLES S1ox. 


1. Ainsi il soupçonne ce que pourraient nous donner la physiologie et la pathologie 
comparées (p.108). A propos des genres de vie, il indique que « certains caractères de 
races remontent comme des vagues de fond... Dans certains groupes, la vertu de la race 
est plus vivace que dans d’autres : elle les marque d’un trait saillant » (p. 116). Pour 
l’évolution des civilisations, il insiste sur les faits de stagnation, d'isolement, de con- 
tac. Mais l'orientation de sa pensée apparaît plus encore dans les fragments I et III, 
d’une singulière portée, sur «la formation des races », « genres de vie et domaines de 
civilisation », ceux-ci étant conçus comme s'étendant bien au delà deslimites des régions 
naturelles » (à la manière de nos systèmes agraires) 
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L'AVIATION COMMERCIALE 
DANS LES RÉGIONS MÉDITERRANÉENNES 


CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DE LA GÉOGRAPHIE 
DES COMMUNICATIONS AÉRIENNES 


(Premier article.) 


I 


Le plus grand avantage dont jouit l’aéronef, si on le compare aux 
moyens de communications terrestres et maritimes, c’est la possi- 
bilité de l'utiliser soit sur terre, soit sur mer. Il existe, il est vrai, des 
types différents d’aéronefs pour les vols au-dessus de la terre et pour 
les vols au-dessus de l’eau : d’une part, les avions proprement dits, 
à train d'atterrissage à roues (lesquelles peuvent être remplacées par 
des skis, pour voler dans les régions neigeuses) : d’autre part, les 
hydravions, à flotteurs ou à coque. Mais, non seulement la plupart des 
raids transocéaniques ont été effectués par des avions à roues, mais 
encore ceux-ci parcourent chaque jour un nombre appréciable de 
kilomètres dans le service régulier au-dessus de la mer. Par contre, il 
est assez rare de voir des hydravions voler au-dessus de la terre, et 
les avions amphibies, qui peuvent décoller d’une surface solide ou 
liquide, qui peuvent se poser aussi bien sur la terre que sur l’eau, sont 
employés sur un très petit nombre de lignes. Il va sans dire que, dans 
les liaisons régulières, ce sont, en général, des distances relativement 
courtes que les avions à roues parcourent au-dessus de l’eau, et les 
hydravions au-dessus de la terre ; les mesures de sécurité sont alors 
spécialement rigoureuses. Mais c’est justement ce type de liaison, à 
la fois par terre et par mer, qui présente le plus d’inconvénients et 
cause le plus de frais aux moyens de transport en surface. De Bucarest 
à Salt Lake City, par exemple, l’obligation de changer deux fois de 
moyens de transport (chemin de fer-navire, navire;-chemin de fer) 
a peu d'importance, parce que la distance est grande ; mais le pro- 
blème est très différent s’il s’agit de la liaison entre Bruxelles et 
Londres, qui sont proches l’une de l’autre. Si l’on désire éviter, sur 
les routes très fréquentées, les transbordements ou les-détours, des 
constructions fort coûteuses sont nécessaires, telles que le viaduc de 
Key West (Floride), le pont du Petit-Belt (Danemark), la digue entre 
le continent et l’ile de Rügen (Allemagne) — pour les chemins de 
fer —, ou les grands canaux de Suez, Panama, Kiel et Welland — pour 
la navigation maritime ou intérieure. La navigation aérienne n’a 
pas besoin de tels ouvrages d’art. Ce n’est pas par hasard que 
parmi les premières lignes régulières d’aviation, certaines traver- 
saient déjà sans distinction les terres et les mers; citons, parmi les 


ANN. DE GÉOG. — XLVI® ANNÉE. 30 
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lignes aéropostales militaires de la dernière année de la Grande 
guerre, la liaison anglaise entre Folkestone ou Lympne et le siège du 
bureau général des postes militaires des troupes anglaises en France, 
et parmi les premières lignes civiles d’après-guerre, les liaisons Paris- 
Londres et Londres- Amsterdam - Brême -Hambourg-Warnemünde- 
Malmô - Copenhague. 

Or il y a sur notre planète plusieurs régions où linterpénétration 
des terres et des eaux est particulièrement grande et dans lesquelles, 
par suite des avantages que nous venons de reconnaître à l’aéronef, 
la navigation aérienne est destinée à se développer. Ce sont les 
régions méditerranéennes, c’est-à-dire les bassins des trois Médi- 
terranées : européenne (la Méditerranée proprement dite), austral- 
asiatique et américaine. La quatrième mer méditerranéenne, l'océan 
Glacial Arctique, ne peut pas être traitée avec les autres, à cause de 
son caractère tout à fait différent. 

Examinons les conditions géographiques naturelles de la navi- 
gation aérienne dans les trois régions méditerranéennes que nous 
venons de citer. Leur étendue totale! représente 15 millions et demi 
de krn? : 


MéditerranéeleuTODÉeDnO RS Le 2e 2 965 900 km? 
Méditérrance australastatiIquéRr ee. ce eee. 8 143 100 km? 
Méditénmranésamerttaine rarement 4 319 500 km? 


Cependant, pour étudier la navigation aérienne, il faut considérer 
non seulement les mers, mais aussi les régions continentales voisines, 
parce que ce sont celles-ci qui fournissent les objets de trafic que 
l'aviation transportera d’une rive à l’autre. Les mers ont leurs régions 
tributaires, non seulement au point de vue hydrographique, mais 
encore au point de vue de la géographie des communications. Il se- 
raït, toutefois, extrêmement difficile d'évaluer la superficie des régions 
tributaires des Méditerranées dans le domaine des transports. 

Pour achever de caractériser les trois régions, examinons les chif- 
fres relatifs à ce que Krümmel, dans son Traité d’océanographie?, 
nomme l’« insularité » ({nsularitä! ) : 


MÉUITÉRTANCEEURO PERTE ae TE 3 
Métitérranéeaustralasiatique 2 Ur Re 15 
Méditerranée américaine 5 


Les pourcentages cités indiquent la part qui revient aux îles dans 
la surface totale des mers en question. La comparaison des deux 
tableaux montre que la Méditerranée européenne a à la fois la plus 


, al D’après Alexander SuPan, Grundzüge der physischen Erdkunde, 7e éd., rédi- 
gée par Erich Ossr, Berlin et Leipzig, 1927-1930, vol. I, p. 270. 
2. Otto KrümmeL, Handbuch der Ozeanographie, 2e éd., Stuttgart, 1907, vol. I, p. 32, 
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petite étendue ét la plus faible insularité : la Méditerranée austral- 
asiatique est au contraire la plus grande et la plus riche en îles. 

Il est évident que la richesse en îles, comme le développement plus 
ou moins grand des côtes, est de première importance pour la géogra- 
phie de la navigation aérienne, bien que l’avion! puisse voler sans 
distinction au-dessus de la terre et au-dessus de la mer. Car les surfaces 
liquides ne fournissent pas d'objets de trafic (passagers, poste, fret) : 
pour les transports, elles sont des déserts, qu’il faut traverser pour se 
rendre du point de départ au point de destination. Or les presqu'iles, 
les îles, les archipels sont des provinces avancées ou détachées des 
régions créatrices de trafic au milieu des territoires improductifs. 
Mais en même temps ce sont, pour la navigation aérienne, des points 
d'appui d’une immense valeur, permettant la réduction des distances 
à parcourir sans atterrissage. Il est vrai que leur importance à ce 
point de vue a un peu diminué par suite du développement de la tech- 
nique aéronautique ; nous avons aujourd’hui des avions qui, sans 
être des bidons d'essence volants (c’est-à-dire tout en portant un 
poids appréciable de fret payant), peuvent parcourir sans escale de 
1 0600 à 2C00-km., ce qui correspond aux plus grandes distances 
maritimes dans les trois Méditerranées. Toutefois, il ne faut pas ou- 
blier que la distance la plus favorable du point de vue économique 
pour les vols ininterrompus est dans le voisinage de 500 km. et que 
des atterrissages supplémentaires (c’est-à-dire non nécessités par 
des raisons techniques), et même des détours, s'imposent s'ils offrent 
la possibilité de cueillir du trafic complémentaire, comme on le verra 
à plusieurs reprises au cours de cette étude. D'ailleurs, nous sommes 
encore loin d’être arrivés à cette longueur d’étape de 5C0 km. Dans 
une étude statistique du réseau aéronautique mondial, nous avons 
pu constater qu’au mois de juillet 1933 la longueur de l’ensemble des 
routes aériennes du globe à service régulier était de 301 221 km., répar- 
tis en 1 178 étapes; de ces chiffres résulte une longueur d’étape 
moyenne de 256 km. seulement ; le nombre d'étapes d’une longueur 
supérieure à 400 km. s'élevait à 1982. 

Après la distribution horizontale des terres, c’est, dans le domaine 
de la géographie physique, leur distribution verticale qui, avec la mé- 
téorologie, joue le rôle le plus important dans l'aviation. Nos avions 
ont besoin d’un certain espace pour le décollage et l’atterrissage, et 
il est peu probable que cet état de choses puisse être amélioré d’une 
manière sensible, à moins que l'avion du type cerf-volant ne soit 


4. Nous nous bornerons à l’étude du trafic par aéronefs plus lourds que l’air (avions 
ou hydravions), laissant de côté les aéronefs moins lourds que l’air (dirigeables). 

2. C. I. Porroc, Das Weltlufiverkehrsnetz und seine Gliederung (Zeitschrift für 
schweizerische Statistik und Volkswirischaft, vol. LXXII, 1936, p. 260. Voir les tableaux 
1, p. 265, 4, p. 267-270, 12, p. 277 et 13, p. 279-280). 
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remplacé par des inventions nouvellest. La topographie du site d’un 
aéroport est très importante ; toutefois, avec les moyens que la tech- 
nique moderne met à notre disposition, la possibilité de construire un 
aéroport est moins une question de géographie physique que de fi- 
nances. Les hydravions, eux, ont besoin d’une nappe d’eau de di- 
mensions assez grandes, et l’eau ne doit être ni trop lisse ni trop 
agitée ?. 

Les phénomènes météorologiques, eux aussi, ont perdu une par- 
tie de l'importance qu’ils avaient il y a encore peu d’années. Il va 
sans dire, cependant, que la navigation aérienne — comme tous les 
autres modes de transport — travaillera toujours dans des conditions 
différentes dans les diverses zones climatiques ; les zones subtropi- 
cales de haute pression barométrique sont les régions les plus favo- 


rables à l’aviation ; dans les pays tropicaux, il y a des variations 


saisonnières et locales, mais toutefois la situation peut être tenue pour 
bonne ou au moins moyenne ; les variations sont encore plus grandes 
dans les zones tempérées, qu’on ne peut regarder que comme moyennes 
ou même mauvaises; dans les régions polaires, les conditions météo- 
rologiques sont, sauf quelques exceptions locales ou saisonnières, mau- 
vaises ou tout simplement prohibitives4. Mais, s’il s’agit des éléments 


1. Par exemple par le type hélicoptère ou — si nous poussons plus loin la fantai- 
sie— par l'abolition de la gravité. Les hélicoptères qu’on a construits jusqu'ici n'ont fait 
que de petits sauts. L’autogire, qu’on peut considérer comme une combinaison du cerf- 
volant et de l’hélicoptère, ne peut pas, en dépit de l’opinion qu’a souvent le grand 
public, décoller ou atterrir verticalement ni rester immobile dans l’air. 

2. La grosse mer peut non seulement empêcher le décollage et l’amérissage, mais 
aussi endommager sérieusement les coques et briser les flotteurs des hydravions. L’eau 
sans agitation, par contre, « colle », surtout s’il n’y a pas de vent, jusqu’à rendre 
impossible le décollage (mais non l’amérissage, naturellement). 11 y a des endroits, 
sur les côtes des mers tropicales, où l’eau semble « coller » plus qu'ailleurs ; du moins 
on a observé que, dans ces endroits, des hydravions ne pouvaient pas décoller dans des 
conditions de poids, force du vent et état de la mer qui en d’autres lieux ne présen- 
taient pas des obstacles sérieux pour le même appareil. Nous avons trouvé mention- 
née cette particularité, qui pourrait avoir de l’intérêt pour les océanographes, dans 
quelques récits de raids transatlantiques, par exemple dans SARMENTO DE BEIRES, 
Asas que naufragam, Lisbonne, 1927, chap. IV et V ; R. Franco et J. Ruiz DE ALDA, 
De Palos al Plata, Madrid, 1926, p. 140 ; Francesco DE PINEDO, Amerikaflug, Zurich 
et Leipzig, 1928, p. 140. 

3. C’est une coïncidence malheureuse que la zone tempérée soit précisément celle 
dans laquelle se trouvent les deux grands centres mondiaux de développement aéronau- 
tique, l’Europe occidentale et centrale et la partie orientale de l'Amérique du Nord, 
ainsi que la route entre ces deux continents, à travers l'Atlantique septentrional, qui 
sera sans doute pour l’aviation commerciale, comme elle l’est pour la navigation mari- 
time, la liaison la plus importante de notre globe. 

4. C’est pour cette raison que nous ne croyons pas aux «lignes aériennes à tra- 
vers le pôle Nord ou le pôle Sud », et même les deux raids brillants des aviateurs sovié- 
tiques, de Moscou à l’Amérique du Nord, n’ont pas changé notre opinion. Aucune des 
liaisons intercontinentales n’aurait besoin de toucher le pôle, comme on le verra au 
premier regard si on les trace sur un globe et non sur une carte en projection de Mercator. 
Elles n’atteindraient que les côtes de l’océan (ilacial Arctique ou du continent Ant- 
arctique, c’est-à-dire les latitudes 70°, ou au plus 75° N, et 70° S. Nous avons donc cru 
pouvoir renoncer à étudier l’aviation dans le bassin de la Méditerranée arctique, car à quoi 
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météorologiques pris isolément, le progrès technique dira son mot, 
surtout pour augmentation de la vitesse normale des aéronefs, l’éclai- 
rage des aéroports, la radiogoniométrie et l’équipement des avions 
en instruments pour le vol sans visibilité extérieure, l’usage du métal 
dans les constructions aéronautiques, etc... Grâce à ces progrès, on 
vole aujourd’hui, sans la moindre hésitation, dans des conditions mé- 
téorologiques qui, il y a quelques années, auraient été dangereuses. 
Aussi l’établissement d’une ligne aérienne est-elle, au même titre 
que la construction d’un aérodrome, possible à peu près partout ?; 
il suffit d’avoir les moyens d'organiser la meilleure infrastructure 
possible, d'acheter le matériel volant approprié aux besoins spéciaux 
de la ligne en question, et d’entrainer le personnel navigant. 

Les considérations qui précèdent ne signifient point que le progrès 
technique ait rendu inutile l'étude des conditions topographiques et 
météorologiques. Au contraire, bien des déceptions, des pertes de 
capital et même de vies humaines auraient pu être évitées si, pour les 
projets de lignes aériennes, on avait consulté le géographe et le météo- 
rologiste, et non seulement le technicien, le capitaliste et le diplo- 
mate ! 

Les trois Méditerranées appartiennent à des régimes climatiques 
très différents. La Méditerranée européenne est celle qui est située à la 
plus grande distance de l’équateur. Exception faite de la mer Noire, 
elle est sous le régime étésien ?, ce qui veut dire qu’en général les con- 
ditions météorologiques sont bonnes pour l'aviation. Maïs nous ne 
devons pas nous borner à la mer elle-même ; 1l faut également exa- 
miner les régions continentales limitrophes. Nous constatons alors, 
sauf dans les trois presqu’iles de l’Europe méridionale, que le cli- 
mat étésien n’occupe qu’une bande côtière assez étroite. L’Ainter- 
land est soumis, dans le Nord, au climat tempéré ; dans le Sud, et 
en partie aussi dans l'Est, au climat sec des zones subtropicales 
de haute pression barométrique. Le climat tempéré, d’ailleurs, n’est 
pas le même dans toute l'étendue de lPhinterland septentrional : 
dans l'Ouest, il est maritime ; il devient de plus en plus continental 
vers l'Est, où il fait la transition avec le climat sec de l’intérieur des 
grandes masses continentales. Une vue d’ensemble nous montre que 
les conditions climatiques s’améliorent du Nord au Sud et de l'Ouest 


sert-il de chercher à surmonter des obstacles qui ne se dressent pas ou qu’on peut fa- 
cilement éviter | 

4. Voir C. H. Porroc, Luftvermessung und Flugortung (Geographische Zertschrijr, 
vol. XXXIX, 1933, p. 81), et, du même auteur, Der Welilufiverkehr 1m Jahre 1933- 
1934 (Weliwirtschaftliches Archiv, vol. XLII, 1935, p. 134), ou la traduction française 
de cet article, Le trafic aérien au cours de l’année 1933-1934 (Revue Aéronautique Lrter- 
nationale, n° 17, septembre 1935, p.399). 

2. Sauf, peut-être, dans les régions polaires. de 

3. Nous suivons la classification des climats de HerrTner. Voir A. IETTNER, le 


Klimate der Erde, Leipzig et Berlin, 1930. 
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à l'Est, surtout en hiver ; en été, elles sont à peu près uniformément 
bonnes dans tout le bassin méditerranéen, parce que, dans cette sal- 
son, la zone des hautes pressions barométriques est située plus au 
Nord et embrasse la presque totalité de la Méditerranée. 

La Méditerranée américaine est située plus au Sud ; le tropique du 
Cancer la divise en deux parties inégales (environ un tiers au N, deux 
tiers au S). Par suite, nous avons ici la transition entre les climäts 
subtropical, tropical et équatorial. Ce dernier type — pluie en toutes 
saisons, avec deux maxima à l’époque des équinoxes — n’est repré- 
senté dans sa pureté que dans un coin de cette région : dans la par- 
tie méridionale de l'Amérique Centrale et sur la côte occidentale de 
l'Amérique du Sud. Presque tout le reste du bassin de la Méditerranée 
américaine est sous le régime du climat tropical, qui comprend d’ail- 
leurs plusieurs sous-types. Lu côté de l’alizé, c’est-à-dire sur les pentes 
septentrionales et orientales des îles et montagnes, il y a aussi de 
la pluie pendant toute l’année ; ce climat est donc, en pratique, iden- 
tique au climat équatorial. Tontefois, l’été est en général la saison 
des pluies, lesquelles diminuent vers le Nord-Ouest ; à l'Ouest du 
110e degré de longitude, le climat est sec. Une autre frontière clima- 
tique commence dans l’angle occidental du golfe du Mexique et se 
dirige vers le Nord, c’est-à-dire suit à peu près le méridien de Tam- 
pico. A l'Est de cette frontière, nous avons de nouveau la pluie pen- 
dant toute l’année, mais non plus à cause du régime équatorial : le 
climat des côtes orientales fait ici transition entre les régimes sub- 
tropical et tempéré. Ces deux régimes sont séparés par le 3Ce degré 
de latitude, qui se fait sentir comme frontière climatique même dans 
la région sèche à l'Ouest du méridien de Tampico. Les conditions 
méteorologiques dans le bassin de la Méditerranée américaine sont 
donc en général favorables à l'aviation, mais, contrairement à ce qui 
se passe dans la Méditerranée européenne, elles s’améliorent de l'Est 
à l’Ouest et du Sud au Nord. Sauf dans les régions sèches, les condi- 
tions sont également plus uniformes pendant l’été, mais — nouveau 
contraste avec la Méditerranée européenne — un peu moins bonnes 
que pendant l’hiver. 

Au premier regard, la Wédiüterranée australasiatique semble pré- 
senter des conditions météorologiques simples et uniformes. Mais un 
examen détaillé montre des variations locales assez importantes. 
L’équateur divise la région en deux parties égales. Comme elle n’at- 
teint ni le tropique du Cancer ni celui du Capricorne, on pourrait 
penser qu’elle est, dans sa totalité, sous le régime du climat équato- 
rial. Sans doute, les pluies sont abondantes presque partout, mais 
le climat équatorial pur, avec ses deux maxima équinoxiaux de 
précipitations, ne se rencontre qu’en peu d’endroits. Ce sont les 
moussons, causées par les masses continentales voisines de l'Asie 
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et de l'Australie, qui en empêchent le développement. L'hiver est 
donc la saison relativement sèche (qu’il s’agisse de l’hiver boréal 
ou de l'hiver austral), et cette sécheresse s’accentue vers le Nord et 
surtout vers le Sud. Mais cette description est encore trop générale. 
En chaque lieu, la situation par rapport à l'équateur thermique et 
l'exposition à la mousson d’été ou d’hiver jouent le rôle prépondé- 
rant. Il n’est donc point étonnant que les conditions varient souvent 
très sensiblement sur de petites distances ; des sites aussi rapprochés 
que ceux de Singapour et Batavia, Finschhafen et Port Moresby ont 
des régimes de pluies exactement opposés. Chaque mois de l’année 
nous trouverons, quelque part dans la région, le maximum annuel 
local des précipitations ; c’est seulement pendant un ou deux mois 
d'hiver (toujours avec une différence de six mois entre le Nord et le 
Sud) que les pluies sont relativement moins fortes. Il ne faut pas ou- 
blier non plus qu’il s’agit de pluies torrentielles tropicales dont l’in- 
tensité est souvent encore accrue par le relief {ascension forcée de l'air 
humide), ce qui entraîne cette autre conséquence que la pente des 
montagnes opposée au vent (surtout près de la côte) est souvent dans 
les nuages, et cela même à des altitudes peu élevées. Les conditions 
météorologiques, dans cette région, sont donc assez défavorables à 
l'aviation. La seule exception, c’est l'Australie septentrionale, au 
Sud du 1? parallèle et à l'Ouest de la cordillère australienne. 


IT 


Nous allons commencer maintenant la discussion détaillée des 
conditions de l’aviation commerciale dans les bassins méditerranéens. 
Mais la Méditerranée américaine ayant fait, de notre part, l’objet 
d’un article récent! auquel nous nous permettons de renvoyer le lec- 
teur, nous nous bornerons à étudier ici les Méditerranées européenne 
et australasiatique. 

Si l’on considère l’'U. R. S. $S. comme une unité politique, la Hédi- 
ierranée européenne compte vingt-quatre États riverains, et si l’on 
ajoute les deux tout petits États enclavés dans l'Italie, la République 
de Saint-Marin et la Cité du Vatican, on arrive à vingt-six. Sur ces 
vingt-six organismes politiques, douze sont États souverains (Alba- 
nie, Bulgarie, Égypte, Espagne, France, Grèce, Italie, Roumanie, 
Syrie, Turquie, U. R. S. S., Yougoslavic), mais l’Albanie, l'Égypte 
et la Syrie sont sous l’influence d’un autre État. Trois autres États : 
souverains, très petits (Cité du Vatican, République de Saint-Marin, 
Principauté de Monaco), sont sous la protection d'un autre État, 
et par conséquent ne jouissent pas d’une souveraineté pleine et entière. 


1. C. IT. Porroc, Commercial aviation in the American Mediterranean (Geogranhi- 
cal Keview, XXVII, n° 2, avril 1937, p. 255-268, 1 carte). 


472 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Viennent ensuite un territoire international (Tanger) et dix orga- 
nismes non souverains (colonies ou territoires sous mandat : Algérie, 
Chypre, Dodécanèse, Gibraltar, Libye, Malte, Maroc — zones espa- 
gnole et française —, Palestine, Tunisie). De ces colonies ou terri- 
toires sous mandat, Chypre, Gibraltar, Malte et la Palestine sont sous 
la souveraineté d’un État qui n’est pas situé dans le bassin méditerra- 
néen (Grande-Bretagne), et sous l’influence duquel se trouve aussi 
l'Égypte. Trois des États souverains sont séparés par des mers rela- 
tivement étroites d’une partie de leur territoire métropolitain, de leurs 
possessions ou des États sous leur influence (Espagne - Maroc espagnol ; 
France - Afrique du Nord française ; Italie - Zara - Albanie - Libye). Les 
lignes reliant deux États et leurs possessions ou sphères d'influence 
suivent l’axe longitudinal de la Méditerranée (France-Syrie ; Italie- 
Dodécanèse), et le territoire métropolitain de cinq États (Espagne, 
France, Grèce, Italie, Yougoslavie) se compose en partie d’iles impor- 
tantes par leur étendue ou leur nombre. La géographie politique dela 
Méditerranée européenne fait donc naître nombre de lignes de commu- 
nications — et de tensions — aussi bien parallèles que transversales à 
l’axe longitudinal du bassin. Remarquons, par anticipation, que, sur 
les vingt-six organismes politiques, quatre seulement ne sont pas en- 
core touchés par des lignes aériennes : Cité du Vatican?, Gibraltar, 
Monaco et Saint-Marin, et que dix États (Algérie, Égypte, Espagne, 
France, Grèce, Italie, Roumanie, Turquie, U. R.S.S. et Yougoslavie) 
possèdent des compagnies d'aviation domiciliées sur leur territoire. 
La configuration générale de la Méditerranée favorise dans une 
mesure extraordinaire les liaisons aériennes transversales. La porte 
qui donne sur l’Océan, le détroit de Gibraltar, est si étroite qu’elle ne 
représente pour l'avion que quelques minutes de vol. Vers l'Est, 
jusqu’au méridien de Greenwich, la largeur de la mer ne surpasse nulle 
part 250 km., soit une heure de vol. Dans le reste de la Méditerranée, 
des presqu’iles et des îles diminuent la longueur des étapes à parcou- 
rir sans escale entre les côtes opposées : Espagne - Baléares - Algé- 
rie, France méridionale - Corse - Sardaigne - Tunisie, Italie centrale - 
Sardaigne - Tunisie, Italie méridionale - Sicile - Tunisie, Italie méri- 
dionale - Sicile - Malte - Tripolitaine, Grèce - Crète - Cyrénaïque cons- 
tituent des routes très commodes pour l'aviation. On pourrait ajou- 
ter Asie Mineure - Chypre - Égypte, mais ici la côte orientale est 
si proche que cette route aéromaritime a peu d'importance. La 
mer Noire ne possède pas d’iles comme points d'appui, mais la 
1. A moins que le contraire ne soit indiqué, nous parlons toujours de l’été de 1936 


(pour la Méditerranée européenne, en particulier, de l’époque précédant le commen- 
cement de la guerre civile espagnole). 


2. Comme la Cité du Vatican ne forme qu’une partie de la ville de Rome, on peut 


la compter parmi les États desservis par des lignes aériennes, bien qu’elle ne possède 
pas un aérodrome sur son propre territoire. 
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distance entre la pointe méridionale de la Crimée et la côte de 
l'Anatolie à l'Ouest de Sinope mesure 250 km. seulement. L'entrée 
de la mer Noire est très étroite, celle de l’Adriatique est plus large, 
mais sans présenter d’obstacle aux avions ; la mer Égée est parsemée 
d'îles et d’archipels. Seules, les mers Tyrrhénienne et Ligure s’ou- 
vrent vers le large sur des fronts de 550 km. environ. Les grands 
golfes, comme ceux du Lion, de Gênes, du Levant, des deux Syrtes, 
forment des angles si obtus que l’avion qui suit la côte fait à peine des 
détours ; d’ailleurs, devant le golfe de Gênes, la Corse s’offre comme 
point d’appui, et pour le golfe d’Alexandrette, Chypre pourrait jouer 
le même rôle. Dans la mer Noire, le golfe d’Odessa forme un angle 
obtus, tandis que l’entrée de la mer d’Azov est très étroite. Les liai- 
sons longitudinales (c’est-à-dire parallèles à l’axe longitudinal de 
la Méditerranée) peuvent donc suivre la côte méridionale, et, dans 
la moitié septentrionale du bassin, les péninsules et les îles sont de 
très utiles stepping stones permettant d'éviter des détours. 

La plupart des routes naturelles, transversales et longitudinales, 
que nous venons de mentionner sont effectivement utilisées par des 
lignes aériennes. Si l’on ne peut en dire autant de la totalité de ces 
routes, et si, dans certains cas, les lignes aériennes évitent les routes 
les plus commodes et font des détours, il faut en chercher la raison, 
non dans la distribution des terres et des mers ou dans les conditions 
météorologiques, mais dans la situation politique ou économique. 


Parmi les riverains de la Méditerranée, c’est la }‘rance qui tendit 
Ja première à une politique aérienne méditerranéenne efficace. Elle 
élabora des projets déjà pendant la Grande guerre, mais, naturelle- 
ment, elle ne pouvait songer à les réaliser qu'après la fin des hostili- 
tés. À peine l’armistice était-il conciu que la Compagnie Latécoère 
(qui plus tard devint la Compagnie Générale Aéropostale et fut absor- 
bée, il y a quelques années, par Air-France) établit la ligne Toulouse- 
Perpignan-Barcelone, qui d’abord ne transportait que le courrier et 
les passagers de caractère officiel. Déjà en 1919, la ligne atteignait, 
en suivant la côte espagnole, le Maroc (Tanger, Rabat, Casablanca) ; 
un embranchement d’Alicante à Oran et une liaison entre cette ville 
ct Rabat, via Fès, furent ajoutés plus tard. L’année 1925 vit l’inau- 
guration de la ligne Antibes - Ajaccio - Tunis par la Compagnie 
Aéronavale, mais la tête de ligne fut bientôt transférée à Marseille. 
Cette ligne évitait la Sardaigne, bien que l’ile italienne eût offert des 
possibilités d'atterrissage intermédiaire favorables du point de vue 
technique et économique. C’est un bon exemple des influences poli- 
tiques qui, assez souvent, empêchent les lignes aériennes d'utiliser 
des points d’appui naturels, si ces points n’appartiennent pas à l État 
qui exploite les lignes en question. Les États signataires de la Con- 
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vention internationale de 1919 portant réglementation de la navi- 
gation aérienne, à laquelle ont adhéré presque tous les pouvoirs 
qui jouent un rôle dans l'aviation}, et les États signataires de con- 
ventions aériennes particulières se garantissent réciproquement, en 
temps de paix, la liberté du survol inoffensif du territoire de chaque 
partie contractante par les aéronefs civils des autres parties ; mais l’éta- 
blissement de lignes aériennes régulièrement desservies vers un pays 
étranger, ou à travers le territoire d’un État étranger, avec ou sans 
escales sur ce territoire, doit toujours être réglé par des accords ou 
traités spéciaux. Comme nous le verrons à plusieurs reprises, presque 
tous les États font de ces accords un objet de marchandage politique 
ou économique ; non seulement ils tiennent compte des amitiés ou des 
rivalités politiques, mais ils pèsent, d’après des considérations écono- 
miques ou de prestige, et souvent d’une manière réellement mesquine, 
les concessions à offrir et à demander. Dans le cas de la ligne de l Aéro- 
navale, la France n’avait pas voulu demander la permission italienne 
pour l’atterrissage en Sardaigne. Il est intéressant de noter que l'étape 
Ajaccio-Tunis, avec sa longueur de 620 km., fut, pendant bien des 
années, non seulement la plus longue étape aéromaritime, mais la 
plus longue étape de tout le réseau mondial de lignes aériennes régu- 
lières. Pendant quelques années, la ligne eut un embranchement qui 
desservit Bône. Une autre liaison transméditerranéenne, Marseille- 
Alger, fut annoncée pour 1927, mais ne fut établie, par la Com- 
pagnie Générale Aéropostale, qu’en 1929 ; c'était presque 8C0 km. 
sans escale, parcourus d’abord à titre d’essai et sans transport de 
passagers. En 1933, la ligne fut divisée en deux étapes par l’escale 
de Palma de Majorque, qui fut de nouveau abolie en 1936, quand 
les troupes du général Franco occupèrent l’île de Majorque. 

Les lignes que nous venons de mentionner constituent la totalité 
des liaisons aériennes entre la France et ses possessions nord-afri- 
caines. Il est évident qu’elles ont été établies d’abord pour des rai- 
sons politiques. Mais dans l'aviation, comme dans tout autre mode de 
transport, le commerce suit le pavillon : aujourd’hui ces lignes, sur- 
tout celle du Maroc, ont pris une telle importance dans la vie écono- 
mique française qu’il serait difficile d'imaginer leur abolition. Et cela 
n'est pas étonnant, car elles permettent (été de 1937) de faire le 
voyage de Paris à Tunis en 10 h. 5 m., de Paris à Alger en 7h.55m., 
et de Paris à Casablanca en 18 h. 20 m. (les passagers utilisant dans 
ce dernier cas l’express de nuit entre Paris et Toulouse : pour le cour- 
rier il y a, une fois par semaine, une liaison spéciale — ligne de 
l'Amérique du Sud — en 11 h.). 


1. Parmi les États vraiment importants, seuls l'Allemagne, les États-Unis et 
VU. R.S.S. n’ont pas adhéré, 
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Moins rapides furent les progrès faits par la liaison aérienne fran- 
çaise dans le sens longitudinal de la Méditerranée. Les buts de cette 
liaison étaient les territoires syriens sous mandat français et l'Asie 
Mineure. Il va sans dire que ces projets, eux aussi, se fondaient 
d’abord sur des considérations politiques ; la ligne devait non seule- 
ment mettre en communication la France avec le Proche-Orient asia- 
tique, mais encore passer par les territoires des amis politiques de la 
France dans l’Europe du Sud-Est (la Tchécoslovaquie — avec un 
embranchement vers la Pologne — la Roumanie, la Yougoslavie) et 
répandre l'influence française dans d’autres États naguère ennemis 
(lAutriche, la Hongrie, la Bulgarie, la Turquie). La ligne devait pas- 
ser par Constantinople et Angora, ou au moins relier la nouvelle à 
l'ancienne capitale de la Turquie par un embranchement. La réalisa- 
tion d’une moitié du programme commença en 1921 et fut terminée 
en 1924 : la Compagnie internationale de navigation aérienne (CIDN A) 
établit la ligne Paris - Strasbourg - Fürth (près de Nuremberg) - Prague - 
Vienne - Budapest - Belgrade -Bucarest - Constantinople, avec les em- 
branchements Prague-Breslau-Varsovie et Belgrade-Sofia-Constan- 
tinople. Mais bientôt il y eut des difficultés avec l'Allemagne : celle- 
ci, dont l'essor de l’aviation commerciale était entravé par le Traité 
de Versailles et les Neuf Règles, défendit à la France, par repré- 
sailles, les escales de Fürth et de Breslau, si bien que, pendant l’été 
de 1925, la ligne fonctionna sur le parcours Strasbourg-Zurich-Inns- 
bruck-Vienne et que l’étape Prague-Varsovie, très longue pour les 
avions d’alors, fut survolée sans escale. Les différends furent réglés 
par l’accord franco-allemand de 1926. Les négociations avec la Tur- 
quie furent beaucoup plus difficiles. Une rivale de la CZDNA était 
entrée en scène : la firme allemande Junkers, qui s’intéressait aussi 
à la ligne Constantinople-Angora. Mais les Allemands et les Français 
se plaignaient de ce que la Turquie leur promettait à tour de rôle 
l'exploitation de la ligne, à tel point qu'ils se désintéressèrent fina- 
lement de l’affairet. La liaison ne fut établie qu’en 1935, par une 
entreprise d’État turque, les Turk Hava Postalari?. 

La France dut alors projeter vers la Syrie une ligne aérienne 
évitant le territoire ture. Pendant un certain temps la CZDA A ex- 
ploita un embranchement de sa grande ligne, de Belgrade à Salonique 
et Athènes. Mais la distance entre la capitale hellénique et Beyrouth 
était trop grande pour être parcourue sans escale, et, comme le che- 
min direct à travers l’Europe et l'Asie Mineure était fermé, on pouvait 


1. Dans le courant d’une seule année et dans le même grand journal de l’Allemagre 
occidentale, onze fois des dépêches de Constantinople annoncèrent que la ligne tant 
convoitée avait été inaugurée la veille ou serait inaugurée le lendemain, soit par les 
Allemands, soit par les Français — et chaque fois c'était une fausse nouvelle ! 

2, Voir p. 4884. 
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songer à créer une liaison purement méditerranéenne, qui bénéficie- 
rait d’ailleurs de conditions météorologiques plus favorables, surtout 
en hiver. Pour cela, il fallait obtenir l’accord italien. Les relations 
entre les deux « sœurs latines » n’étaient pas très cordiales à ce 
moment-là, mais l'Italie s’intéressait à une liaison aérienne avec la 
Tunisie et à une autre avec l'Espagne, via Marseille. Et, dans lPété 
de 1929, Air-Union put établir la ligne Marseille-Naples-Corfou- 
Athènes-Castelrosso-Beyrouth, ligne qui est encore exploitée sans 
changement 1. Sa plus longue étape est celle de Marseille à Naples 
(800 km. environ). Ajoutons que toutes les lignes méditerranéennes 
françaises sont desservies par des hydravions, sauf la ligne du Maroc. 


L’Ztalie a commencé à s’oceuper de l'aviation commerciale beau- 
coup plus tard que la France. Pendant les troubles politiques et éco- 
nomiques des premières années de l’après-guerre, elle avait d’autres 
sujets de préoccupation, et ce n’est que plusieurs années après l’avè- 
nement du fascisme qu’elle put songer à l’établissement de lignes 
aériennes. La première liaison fut inaugurée en avril 1926 par la 
Società Italiana Servizi Aerei sur la route Turin - Pavie (correspon- 
dance automobile avec Milan) - Venise - Trieste ; la ligne suivait le Pô 
et la côte adriatique et était desservie par des hydravions. Une se- 
maine plus tard la Società Anonima Navigazione Aerea établit la 
ligne Gênes-Rome-Naples-Palerme, la première grande route aéro- 
maritime de l'Italie, desservie également par des hydravions. L'été 
de la même année vit l’établissement de la première ligne internatio- 
nale, Brindisi-Patras-Athènes-Mytilène-Constantinople, par la So- 
cietà Aero-Espresso Italiana ; l'automne, la prolongation de la ligne 
de la Società Italiana Servizi Aerei de Trieste à Zara et Ancône, c’est- 
à-dire le long de l’Adriatique et à travers cette mer. 

Nous n’examinerons pas plus en détail le réseau aérien de la pénin- 
sule italique elle-même ; il suffira de dire qu’il se compose de liaisons 
directes entre la capitale et les villes les plus importantes du royaume, 
Gênes, Milan, Florence (ligne abandonnée depuis quelques années), 
Brindisi, Ancône et Naples, quelquefois aussi Bari et Turin, sans ou- 
blier les lignes éphémères de Rome à Aquila et Pescara et de Gênes 
à San Remo. La ligne de Trieste à Turin est la seule route aérienne 
qui ne touche pas la capitale. Pendant une ou deux saisons elle eut 
un embranchement de Pavie à Gênes, à travers l’Apennin? ; aujour- 
d’hui elle ne dessert plus Pavie, mais Milan. L'activité aéronautique 


1. Aujourd’hui naturellement par Air-France. Ici, comme dans toute cette étude, 
nous ne pouvons donner tous les détails, ni mentionner tous les embranchements, cor- 
respondances, escales, dates historiques, etc... ; nous sommes forcé de nous borner 
à la mention des faits et des événements les plus importants. 

2. Pratiquement, les vols directs s’effectuaient de Trieste à Gênes, et le tronçon 
Pavie-Turin était l’embranchement. 
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de l’Italie se déploie surtout en dehors de la péninsule : ses buts sont 
alors : les deux grandes îles italiennes et le bassin occidental de la 
Méditerranée en général, la Tunisie, le bassin adriatique, la péninsule 
balkanique et la mer Égée, la Tripolitaine, l'Égypte, avec des possi- 
bilités vers la Palestine ; en un mot, elle embrasse la presque totalité 
de la Méditerranée, sans parler des buts plus lointains. 

Nous avons déjà dit que la Sicile eut sa première liaison aérienne 
avec la péninsule dès la première année de l’activité aéronautique ita- 
lienne. La Sardaigne devait attendre plus longtemps ; ce ne fut qu’en 
1928 que la Società Aerea Mediterranea établit la ligne Rome-Ter- 
ranova-Cagliari. En général, le développement des lignes dans le 
bassin occidental de la Méditerranée ne fut pas très rapide, parce que 
VItalie avait besoin dans cette direction de la collaboration de la 
France, de la Grande-Bretagne et de l'Espagne ; les négociations 
avec ce dernier pays n'étaient pas facilitées par le fait que l'Espagne, 
ou bien ne s’intéressait pas aux propositions italiennes (la collabo- 
ration avec la France était pour elle beaucoup plus précieuse), ou 
bien ne possédait pas les moyens financiers nécessaires à leur réa- 
lisation. La France et l'Angleterre, au contraire, avaient besoin de 
l'accord italien pour leurs lignes vers le Levant, l'Asie méridionale, 
l'Afrique orientale et méridionale. Les conventions conclues entre 
ces trois États étant un bel exemple, non seulement de ces conces- 
sions réciproques dont nous parlions plus haut, mais aussi de l’entre- 
lacement des intérêts aériens dans la Méditerranée avec ceux qui con- 
cernent d’autres régions, nous croyons utile de leur consacrer un 
exposé un peu détaillé! : 

L'Italie concède à la France le droit d'exploiter au-dessus du terri- 
toire italien les lignes aériennes suivantes : France-Syrie, Paris-Rome 
et au delà, France-Turin-Milan-Venise et au delà, Tunisie-Tripoli- 
Benghasi et au delà ; par contre, la France concède à l’Italie le droit 
d'exploiter au-dessus du territoire français les lignes : Gênes-Mar- 
seille-Espagne, Italie-Tunis, Rome-Paris et au delà, Turin-Lyon 
et au delà, Tripolitaine-Tunis, Érythrée-Somalie italienne. Pour 
l'exploitation de ces lignes, la France pourra utiliser en territoire 
italien, comme escales commerciales ?, les aérodromes terrestres ou 
les bases hydroaériennes de Rome, Brindisi, Turin, Milan, Venise, 

1. Nous nous bornons à la discussion des conventions actuellement en vigueur, 
sans mentionner les accords déjà abrogés. Pour être bref, nous dirons « France, Italie, 
Angleterre » au lieu de « entreprises de navigation aérienne de nationalité française, 
italienne ou anglaise ». Le territoire comprend toujours les eaux territoriales. 

2. L'expression « escales commerciales » signifie que, dans les lieux ainsi nommés, 
les aéronefs peuvent prendre et déposer des passagers, de la poste et du fret. Les aéro- 
nefs d’une des parties contractantes peuvent donc transporter des passagers, du cour- 
rier et du fret même entre deux villes situées dans le territoire de l’autre partie con- 


tractante, alors que ce droit est en général réservé aux aéronefs nationaux (analogie 
avec le « droit de cabotage » dans la navigation maritime). 
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Naples, Rhodes, Castelrosso, Tripoli, Syrte, Benghasi, Tobrouk ; 
l'Italie pourra utiliser de même, en territoire français, les bases terres- 
tres ou aéromaritimes de Marseille, Lyon, Paris, Tunis, Djibouti. En 
cas de force majeure, toutes les bases terrestres ou aéromaritimes 
jalonnant l'itinéraire sur les territoires des deux parties contractantes 
peuvent être utilisées, pour autant qu’elles soient ouvertes à la navi- 
gation aérienne publique, sans toutefois constituer des escales com- 
merciales. Il va sans dire que, dans le cas d’un danger imminent pour 
l’aéronef ou ses oceupants, les bases de l’aviation militaire elles-mêmes 
peuvent être utilisées. Quant à la Grande-Bretagne, l'Italie lui con- 
cède le droit d'exploiter, au-dessus du territoire italien, les lignes 
aériennes : France-Rome-Naples-Malte-Tripoli-Benghasi-Tobrouk et 
au delà, France-Rome-Naples-Brindisi et au delà, ou une combi- 
naison de ces deux routes, avec ou sans escales, et d'utiliser, comme 
escales commerciales, les bases terrestres ou aéromaritimes de Rome, 
Milan, Rimini, Naples, Brindisi, Rhodes, Castelrosso, Tripoli, Ben- 
ghasi et Tobrouk. L’Angleterre, par contre, concède à l'Italie le droit 
d'effectuer des liaisons aériennes régulières avec ou à travers le 
Royaume-Uni, Gibraltar, Malte, Chypre, Aden, la Somalie britan- 
nique, la Transjordanie et — avec quelques restrictions relatives à des 
questions douanières — le Soudan Anglo-Égyptien ; l'Italie peut 
utiliser, dans ces territoires, toutes les bases aériennes terrestres ou 
maritimes qui sont ouvertes au trafic aérien civil, soit comme têtes de 
lignes, soit comme escales intermédiaires pour les longs parcours1. 
La Sardaigne paraissait devoir être le point d’appui des lignes 
italiennes allant en Tunisie et en Espagne, mais la liaison avec ce 
dernier pays fut inaugurée, via Marseille, en 1929 à titre d’essai, en 
1930 comme ligne régulière. Elle a fonctionné sans interruption jus- 
qu'au commencement de la guerre civile en Espagne. En général, 
elle aboutit à Barcelone, mais pendant quelque temps elle fut pro- 
longée jusqu’à Carthagène, Gibraltar et Cadiz (correspondance avec 
les paquebots transatlantiques). La S. A. Navigazione Aerea, qui 
l’exploitait, avait l'intention de former un anneau de lignes aériennes 
autour de la mer Tyrrhénienne en y ajoutant une liaison Rome - Ter- 
ranova (Sardaigne) - Palma de Majorque - Barcelone, mais les négo- 
ciations avec les Espagnols échouèrent. Toutefois, cette ligne put 
être établie en partie (Rome-Cagliari-Palma) en novembre 1936, grâce 
à l'occupation des Baléares par les troupes du général Franco?. En 


1 La Convention franco-italienne, signée le 43 mai 1935, a été ratifiée et est en- 
trée en vigueur le 15 mai 1936. La Convention anglo-italienne, signée le 7 décembre 
193%, a été ratifiée et est entrée en vigueur le 28 décembre 1934. Nous utilisons les textes 
officiels publiés dans le Bulletin de Renseignements de la Commission Internationale de 
Navigation Aérienne, n°8 743, du 24 septembre 1936, et 676, du 20 juin 1935. 

2. Depuis les premiers mois de 1937, elle fonctionne sur le parcours Rome-Pollenza 
(Majorque)-Melilla-Cadiz. 
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1929, la Wediterranea inaugura les liaisons Cagliari-Tunis et Palerme- 
Tunis, ainsi qu'une ligne directe Rome-Tunis. La première de ces 
étapes n’est plus desservie, et entre Palerme et Tunis l’escale de Tra- 
pani a été ajoutée. 

Quant à l’expansion italienne dans le bassin oriental de la Médi- 
terranée (Balkans compris), nous avons déjà mentionné la ligne de 
Trieste à Zara. Elle fut bientôt prolongée vers l’Albanie, et pendant 
un certain temps l’Adriatique fut entourée de lignes aériennes ita- 
liennes : Trieste-Lussin-Zara-Lagosta-Durazzo-Brindisi-Bari-Ancône- 
Rimini-Venise-Trieste, et survolée par la transversale Zara-Ancône 
(prolongée d’autre part jusqu’à Rome). On remarquera que la ligne 
qui suivait la côte orientale de l’Adriatique évitait soigneusement le 
territoire yougoslave!. A présent, il n’y a plus d’anneau aérien : la 
ligne orientale de Trieste à Zara (avec la nouvelle escale de Pola) et 
la transversale d’'Ancône à Zara subsistent seules, en dehors de la 
ligne touristique desservant Abbazia et Fiume. 

En 1927, la politique aérienne italienne établit son influence en 
Albanie. Dans ce pays, une compagnie allemande, l’Adria-Aero- 
Lloyd, filiale du Deutscher Aero-Lloyd, avait exploité, pendant quel- 
ques années, des lignes aériennes reliant les villes de Scutari, Valona 
et Koritsa à la capitale, Tirana. Quand l'Allemagne, en 1925-1926, 
réforma son aviation commerciale en fusionnant les entreprises 
Deutscher Aero Lloyd et Junkers-Luftverkehr dans la Deutsche Lufthansa, 
l’'Adria-Aero-Lloyd continua son service comme filiale de la Lufthansa. 
Mais cette compagnie songeait à abandonner l’Albanie : elle vendit 
l’'Adria-Aero-Lloyd au gouvernement italien. Pendant quelques mois 
les services fonctionnèrent sous le contrôle direct du Ministère de 
l'Air, qui les céda en 1928 à la Società Aerea Mediterranea. Par une 
ligne Brindisi-Valona (remplacée plus tard par Brindisi-Tirana), le 
réseau albanais fut mis en communication avec le réseau italien. 
En 1932, la Mediterranea établit la ligne balkanique de Tirana (cor- 
respondance directe avec Brindisi et Rome) à Salonique et Sofia, 
mais la dernière étape ne fut exploitée que pendant quelques mois. 
Nous avons déjà fait mention de la ligne de la Società Aero-Espresso 
Italiana de Brindisi à Athènes et Constantinople ; en 1930 elle s’ac- 
crut de l’embranchement Athènes-Syra-Rhodes. Aujourd’hui cet 
embranchement est devenu la ligne principale, parce que la liaison 
avec Constantinople fut abandonnée en 19352. Celle-ci eut, d’ailleurs, 
le plus mauvais rendement commercial de tout le réseau italien et 


peut-être de toute l’Europe. 


1. Pour amérir à Zara, il faut survoler les eaux territoriales yougoslaves. Ce sur- 
vol n’est permis que suivant deux routes bien définies, à une altitude inférieure à 500 m. 
entre le lever et le coucher du soleil. 

2. Voir p. 484. 
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La liaison avec la Libye, par laquelle nous terminerons l’étude du 
réseau méditerranéen de l'Italie, a été la première ligne coloniale ita- 
lienne au point de vue chronologique : la S. À. Navigazione Aerea 
l’établit dès 1928, sur le parcours Rome-Syracuse-Tripoli. La com- 
pagnie faisait aussi des vols d’essai le long de la côte africaine jus- 
qu’à Tobrouk. En 1929, la Libye fut mise en communication avec 
la métropole par une deuxième ligne, quand le tronçon Gênes- 
Rome-Naples-Corfou-Athènes-Baie de la Sude (Crète) - Tobrouk - 
Alexandrie de la « ligne d'Empire » anglaise fut exploité en pool 
par les Imperial Airways Ltd. et la S. A. Navigazione Aerea ; mais 
la compagnie italienne cessa sa collaboration au bout de quelques 
mois. La situation resta sans changement jusqu’en 1931 ; à cette date, 
la S. A. Navigazione Aerea ajouta, en vertu des droits que lui avait 
conférés la première convention anglo-italienne, l’escale de Malte à 
sa ligne de Tripolitaine ; en même temps, dans la colonie elle-même, 
la Nord-Africa Aviazione S. A. fut fondée, reliant d’abord Tripoli à 
Benghasi, et plus tard à Tobrouk. Elle n’existe plus, ayant fusionné 
avec l’Ala Littoria S. A1. 

Nous n’avons pas mentionné les communications aériennes entre 
l'Italie et le continent européen : remarquons en passant que les 
avions italiens desservent aujourd’hui Paris, Amsterdam, Berlin, 
Vienne et Budapest. Si nous jetons un coup d’œil sur l’ensemble du 
réseau italien en Méditerranée (les expansions et essais d'expansion au 
delà du bassin méditerranéen seront étudiés dans notre deuxième 
article), nous voyons qu'il présente un tableau bien réussi de toutes 
les amitiés, rivalités et intérêts politiques du royaume. 

A côté de la France et de l'Italie une troisième grande puissance 
se trouve parmi les riverains de la Méditerranée : l’U. R. 8.8. Mais 
elle ne touche la Méditerranée que dans un bassin secondaire et pres- 
que fermé : la mer Noire. En outre, l’Union soviétique regarde sur- 
tout vers l'Asie, même en ce qui concerne la politique aérienne. Sans 
doute, les ports russes les plus importants de la mer Noire — Odessa, 
Nikolaïev, Rostov sont en communication aérienne avec Moscou, 
mais jusqu’en 1936 ils n'étaient que têtes de ligne. Il n’existait aucune 
ligne transeuxine, pas même une ligne côtière, à l’exception de la 
liaison entre Moscou et Tiflis, qui, pendant quelques saisons, suivit 
la côte orientale de la mer Noire pour contourner le Caucase. Elle 
emprunta de nouveau cette route en 1936, sur le parcours Rostov- 
sur-le-D on - Bieloretchenskaïa - Sotchi - Soukhoum Kaleh - Koutaïis - 
Tiflis, et l'été de la même année vit aussi l'inauguration de la première 


as L'Italie évolue vers le système de la compagnie aérienne unique : la Società 
Aerea, Mediterranea, qui avait été fondée grâce à une large participation financière 
de ] État, a peu à peu englobé presque toutes les autres compagnies : elle s’appelle 
depuis quelque temps Aa Littoria Società Anonima. s 
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ligne aéromaritime de l’U. R.S.S., ‘exploitée par des hydravions : 
Odessa - Sébastopol - Ialta - Sotchi - Soukhoum Kaleh - Batoum. Dans 
le bassin méditerranéen, les lignes aériennes russes ne franchissent les 
frontières soviétiques que vers la Roumanie (ligne Prague-UZhorod- 
Cluj-Tassi-Kiev-Briansk-Moscou, desservie pendant l’automne de 1936 
par la compagnie d’État tehécoslovaque, les Ceskoslovenské Stätnt 
Aerolinie, et la compagnie d’État russe, l’Aeroflot), et assez loin de 
la côte. Il n’est pas encore possible de considérer l’U. R. S. S. comme 
une puissance méditerranéenne au point de vue de l’aviation com- 
merciale. 


Il nous reste à voir les autres États riverains de la Méditerranée. 
Le développement de l’aviation commerciale en Espagne a été com- 
promis par des difficultés financières chroniques ; les réorganisations 
répétées de l’aviation civile qu’elles ont entrainées ne favorisèrent 
certainement pas une politique aérienne stablet. Au moment où la 
guerre civile a commencé, l’aviation espagnole avait adopté le sys- 
tème de la compagnie unique, nommée ici Concesionaria de Lineas 
Aéreas Subvencionadas Sociedad Ardnima (CLASSA). En dépit de 
toutes les difficultés, il y avait, depuis 1928, une liaison aérienne entre 
la capitale, Madrid, située au centre de la péninsule ibérique, et le 
premier port méditerranéen du pays, Barcelone. La ligne put être 
prolongée en 1934 jusqu’à Palma de Majorque, et, la même année, 
une liaison aérienne entre Madrid et Valence fut établie. D’une des 
petites compagnies absorbées par les Zéneas Aéreas Postales Espcñolas, 
auxquelles elle avait succédé, la CLASSA avait hérité une colla- 
boration intime avec l'aviation allemande : depuis bien des années 
la Deuische Lufthansa exploitait une ligne Berlin-Stuttgart-Genève- 
Marseille-Barcelone, qui fut prolongée jusqu’à Madrid en 1935. La 
même année, l'exploitation en pool, par la CLASS A et la Lufthansa, 
du tronçon Madrid-Barcelone-Marseille commença, et, en 1936, le 
même régime fut étendu à la ligne entière, de Madrid à Berlin. La 
plupart des lignes aériennes espagnoles ne touchent pas la Méditer- 
ranée, et la longue côte méditerranéenne de la péninsule n’est des- 
servie que par la ligne du Maroc d’Air-France. Quand les lignes espa- 
gnoles ne restent pas à l’intérieur du pays (Madrid-Séville), elles sont 
dirigées plutôt vers le continent européen (Madrid-Bordeaux-Paris, 
en pool avec Air-France, et la ligne de Berlin déjà mentionnée), ou 
vers l'Atlantique (Madrid - Lisbonne, Séville - Larache - îles Canaries). 
La guerre civile a naturellement désorganisée l'aviation commerciale 
en Espagne. Pendant quelques mois, le gouvernement républicain 
maintint les liaisons entre Madrid et Barcelone, Madrid et Valence, 


mais les autres lignes cessèrent d’être exploitées dès le premier jour 
1. Nous avons fait état decettesituation dansl’étude du réseau italien (voir p. 477). 
ANN. DE GÉOG. — XLVI® ANNÉE. 31 
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de la guerre. Naturellement toute collaboration cessa entre le gou- 
vernement républicain et la Lufthansa? ; la compagnie allemande 
dirigea sa ligne espagnole de Marseille vers Burgos, siège du gouver- 
nement du général Franco, et vers Lisbonne. On dit que le gouverne- 
ment de Burgos aurait établi une liaison aérienne entre Séville et 
Melilla, mais il semble qu’il s’agisse d’une ligne purement militaire. 

Comme celle de l'Espagne, la politique aérienne des États euro- 
péens du bassin méditerranéen qui n’ont pas encore été cités est con- 
tinentale plutôt que maritime. Quel contraste, par exemple, entre le 
réseau expansif et maritime de l'Italie et les quelques lignes pure- 
ment continentales de la Yougoslavie. La compagnie Drustvo za 
Vazduëni Saobracaj A. D. (Aéropout) exploitaÿ pendant une seule 
saison, une ligne réellement méditerranéenne : Belgrade-Sarajevo- 
Split-Susak-Ljubljana, mais celle-ci fut abandonnée, bien que le 
trafic des passagers eût été assez important. Nous n'avons main- 
tenant que les lignes Belgrade-Borovo-Zagreb-Susak et Belgrade- 
Sarajevo-Doubrovnik, c’est-à-dire des connexions entre la capitale et 
deux ports importants?. On pourrait penser que le grand nombre des 
stations balnéaires et d’hivernage le long de la côte dalmate doive 
nourrir au moins une ligne touristique, mais nous cherchons en vain 
une exploitation par la compagnie yougoslave%. Le port grec de Salc- 
nique est très important pour la Yougoslavie, et il y eut en effet une 
hgne de Belgrade à cette ville, exploitée, à un moment donné, par la 
compagnie française CIDN A, et pendant plusieurs étés par l’Aéropou.. 
Cette compagnie la dessert encore, via Nich, Skoplje et Bitolj, mais, 
entre Belgrade et Skoplje, on vole les jours de semaine, et entre 
Skoplje et Salonique, les dimanches seulement. 

En Roumanie, nous avons aussi une liaison aérienne entre la capi- 
tale et le port maritime le plus important : c’est la ligne Bucarest- 
Galatz. Mais, en général, l’aviation commerciale semble rester à 
l’état expérimental. Elle a été réorganisée à plusieurs reprises, et, à 
présent, il existe une compagnie d’État et une compagnie privée, 
mais sans qu’on sache ce que sera l’organisation finale et le réseau 
définitif. I1 suffit donc de rappeler que des Lignes touristiques (sou- 
vent exploitées pendant quelques semaines d’été seulement) vont de 
Bucarest à des stations balnéaires de la mer Noire, comme Cons- 


1. Les avions espagnols avaient fait à peine deux ou trois vols vers Berlin, en vertu 
du contrat de pool entre la CLASSA et la Lufthansa, quand la guerre civile éclata. 

2. Voici un fait curieux : la ville de Suëak, qui était, au temps de la monarchie aus- 
tro-hongroise, un faubourg de Fiume, en est séparée maintenant par la frontière italo- 
yougoslave. Du point de vue technique et économique, un seul aérodrome suffirait pour 
les deux villes ; mais Fiume est une base hydroaérienne italienne, et Suëak possède un 
aérodrome terrestre et une base aéromaritime yougoslaves, sans que les réseaux aériens 
des deux pays aient la moindre intercommunication | 


3. En 1926, une telle ligne a été exploitée par une compagnie tchécoslovaque (voir 
no!re deuxième article). 
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tantza et Balcic, mais que la plupart des liaisons aériennes roumaines 
sont dirigées vers l’intérieur du pays. 

La Bulgarie ne possède aucune compagnie nationale de naviga- 
tion aérienne ; sa capitale est desservie seulement par des lignes étran- 
gères. Une liaison entre Sofia et les ports les plus importants sur le 
Danube (Ruse) et sur la mer Noire (Varna) est à l’étude depuis plus 
de dix ans. Des vols d’essai ont eu lieu, mais ils n’ont pas entrainé 
la réalisation du projet. 

On comprend que la Yougoslavie et la Roumanie fassent une 
politique aérienne de caractère continental, mais on s’attendrait à une 
politique aéromaritime de la part de la Grèce, dont le territoire se 
compose de presqu'’iles et d’îles innombrables. Pourtant, il n’en est 
pas ainsi. La Société Hellénique de Communications Aériennes exploite 
deux lignes : Athènes-Salonique-Drama et Athènes-Agrinion-Janina. 
Le tronçon Athènes-Salonique est une ligne côtière, mais il est des- 
servi, comme les autres liaisons, par des avions à roues. Il n’existe 
pas de lignes aériennes grecques vers les îles Égéennes ou Ioniennes, 
pas même vers les grandes îles de Corfou et de Crète, qui ne sont tou- 
chées que par des lignes étrangères (anglaises ou françaises). Les 
compagnies étrangères ont le droit de transporter des passagers, du 
courrier et du fret entre deux points du territoire grec, tant qu’une 
ligne hellénique n’existe pas entre ces points. Mais ce règlement 
semble avoir peu d'influence sur le trafic intérieur de la Grèce, parce 
que les passagers, la poste et le fret allant d'Europe en Afrique, en 
Asie, en Australasie, ou vice-versa ont naturellement le pas sur le 
trafic local. La politique aérienne grecque à l’égard des entreprises 
étrangères est assez généreuse et ne marchande pas trop les conces- 
sions : la Grèce connaît le caractère favorable de sa situation géo- 
graphique et sait que le transit lui apporte des avantages écono- 
miques, même sans participation de son aviation et sans une expan- 
sion vers l'étranger. Toutefois, cette expansion (lignes vers Rome et Mar- 
seille et peut-être vers Munich) est envisagée pour un avenir prochain. 

La Turquie s’est montrée assez hostile à l’aviation étrangère, 
comme nous l’avons déjà vu et le verrons encore. En 1937, Cons- 
tantinople n’est même plus desservie comme terminus de là grande 
ligne qu’Atir-France a héritée de la CID NA. Assez tard, en 1935 seule- 


4. La France a le droit d’utiliser les escales de Corfou, Athènes et Salonique, et 
s’est engagée à accorder à la Grèce « des facilités équivalentes ». L’Angleterre peut 
utiliser les aérodromes terrestres ou les bases hydroaériennes d’Athènes, Saionique, 
Corfou, Ithaque, Patras, Mirabelle, Candie et des baies de Navarin et de la Sude (Crète); 
en compensation, la Grèce a le droit d’établir des liaisons aériennes avec Malte et 
Chypre. L'Italie est autorisée à utiliser les bases d'Athènes, Salonique, Corfou, Patras, 
Syra et Mytilène, la Grèce celles de Rhodes, Castelrosso, Brindisi, Naples, Rome et 
Gênes, et a le droit de participer, sous forme de pool, aux lignes italiennes touchant le 
territoire grec. Jusqu’ici la Grèce n’a fait usage d’aucun de ses droits envers ces nations. 
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ment, la Turquie a fondé une entreprise nationale d'aviation com- 
merciale ; c’est une entreprise d'État, les Turk Hava Postalari, ou 
« Postes Aériennes Turques» (en dépit de ce nom elle transporte aussi 
du fret et des passagers). Elle exploite la ligne Constantinople-Eski- 
chehir-Angora, qui semble avoir été prolongée vers Kaisarieh et 
Diarbékir en 1936. C’est done une ligne purement continentale. Mais 
un programme plus ambitieux est en cours de réalisation. Une liaison 
par hydravions entre Constantinople et Smyrne avait été annoncée 
pour l'été de 1936, mais ne fut pas réalisée faute d’appareilst. Une 
liaison aéromaritime de Constantinople à Varna et Odessa est éga- 
lement projetée. Pour ces deux lignes, le gouvernement turc a acheté 
la base hydroaérienne de Buyukdéré (près de Constantinople) à la 
compagnie italienne Ala Littoria (elle avait appartenu antérieure- 
ment à la Società Aero-Espresso Italiana) ; les Italiens ont, par suite, 
cessé l'exploitation du tronçon Athènes-Constantinople, comme nous 
l'avons déjà dit. Des lignes continentales, Angora-Adana-Alep, Adana- 
Mossoul-Bagdad, Angora-Tébriz-Tiflis sont à l’étude. Pour les réaliser, 
la Turquie devra sortir de son isolement ; des négociations entre gou- 
vernements ture et soviétique ont effectivement commencé au sujet 
de l’exploitation en commun de liaisons aériennes entre ces deux pays. 

Parmi les autres États riverains de la Méditerranée, et en dehors 
de la Libye dont nous avons déjà mentionné la ligne côtière, l'Égypte 
possède une compagnie nationale, les Misr Airworks Ltd., filiale égyp- 
tienne d’une entreprise anglaise. Les Misr Airworks exploitent des 
liaisons aériennes entre le Caire, Alexandrie et Port-Saïd ; en été, 
elles volent vers la station balnéaire de Mersa Matrouh, sur la Médi- 
terranée ; en hiver, vers la Haute-Égypte, jusqu’à Assouan. Mais 
elles ont franchi les frontières de l'Égypte, avec les lignes vers Gaza, 
Loudd (aérodrome commun des villes de Jérusalem, Jaffa et Tell- 
Aviv) et Haïfa (prolongement vers Bagdad en 1936), et vers Chypre 
(Limassol ou Nicosia). Ajoutons encore que, depuis quelques années, 
l'Algérie possède une compagnie de navigation aérienne, les Lignes 
Aériennes Nord-Africaines, qui font la liaison entre Oran, Alger, 
Constantine, Bône et Tunis. Avec le service d’Air-France d'Oran à 
Fès et Casablanca, nous avons une grande ligne longitudinale tra- 
versant toute l’Afrique du Nord française — mais sur le papier seule- 
ment, car les correspondances à Alger et à Oran ne sont pas pratiques. 


(A suivre.) CarL Hanxs PorLoc. 


1 I est intéressant de noter que les Turk Hava Postalari, qui jusqu'alors possé- 
daient seulement un avion allemand et un américain, ont acheté trois appareils anglais 
après la visite que fit en Turquie l’ex-roi Édouard VIII en 1936. 
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LES MODES D'EXPLOITATION AGRICOLE EN FRANCE 


L'enquête agricole entreprise en 1929, et dont les résultats vien- 
nent seulement d’être publiés, donne des indications sur les divers 
modes d'exploitation : faire-valoir direct, fermage et métayage. Cer- 
tains de ces renseignements sont d’ailleurs plus récents que ceux que 
fournit le reste de l’enquête. C’est en 1934 seulement, à la demande 
de M' Demangeon, qu’un complément d’enquête fut décidé par le 
Ministère de l'Agriculture, pour connaître les superficies cultivées 
par le faire-valoir direct, par le fermage et par le métayage. Le ques- 
tionnaire initial avait en effet omis cet important aspect de l’éco- 
nomie rurale. | 

L’Ailas de France! a déjà donné dans la planche n° 41 les résul- 
tats de cette enquête en ce qui concerne les superficies des exploita- 
tions et l’évolution des modes d’exploitation. Nous nous conten- 
terons donc ici d’en signaler quelques particularités et d'indiquer les 
chiffres concernant les exploitants dans chaque mode d’exploitation. 


Le nombre des exploitants. — Il y avait en 1929 3655 890 exploi- 
tants (dont 42C00 étrangers) en France. Sur ce nombre on comptait : 


2 728 900 propriétaires-exploitants, 
728 000 fermiers, 
198 700 métayers. 


On voit l'importance du faire-valoir direct dans notre pays, où 
les propriétaires-exploitants constituent près des trois quarts, exac- 
tement 74 p. 100, du total des exploitants. Les fermiers ne donnent 
que 21 p. 100 des effectifs, et les métayers, seulement 5 p. 100. 

La proportion des propriétaires-exploitants est très variable sui- 
vant les régions (fig. 1). Il est des départements qui sont presque exclu- 
sivement cultivés par des propriétaires. Tel est le cas des suivants : 


Hautes-Alpes ..... où 97 p. 100 des exploitants sont propriétaires. 
SAVOIR Eee ec QU — — = 
Héraultr "et. A LE = == = 
Basses-Alpes ...... — EE — — = — 
AVOVIONnREE ere == 5 — — = — 
Hautes-Pyrénées pm 5 — == = 
bObecovodéatane mt = = — 
Haut-Rhme" ce = 4 — —= — — 
Haute-Marne ..... EE = == = 


Venaient ensuite, avec plus de 90 p. 100 de propriétaires-exploi- 
tants, l'Ariège, l'Aude, l'Aube, la Corse, la Côte-d'Or, la Creuse, le 


le Publié par le ComiTÉ NATIONAL DE GÉOGRAPHIE (Société l'rançaise de Carto- 
graphie). Voir Annales de Géographie, XLII, 15 mars 1933, p. 186-188. 
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Gers, la Haute-Saône, la Haute- 
Dôme, les Pyrénées-Orientales et 
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Parmi les départements qui, par contre, ont la plus faible pro- 
portion de propriétaires-exploitants, on relève par ordre : 


Mayenne eee 29 p. 100 Pas-de-Calais ....... 51 p. 100 
Seine-Inférieure ..... ER — Eure-et-Loir ........ EE) == 
LARTES eee 84 — Maine-et-Loire ...... EH — 
BATIR Er Tes ki — Manche -scmmme EG — 
Jlle-et-Vilaine ....... HR Vendée res iris.e 56 — 
Nord 252.701. "288 ONE OISE mea 00— 
Seine-et-Oise........ KG — OPEL some ess Sy —= 
Côtes-du-Nord ...... &7 — 


Venaient ensuite le Calvados, le Morbihan, la Somme, le Finis- 
tère, la Loire-Inférieure, etc. Ici, la faible proportion des propriétaires 
est nettement localisée dans les régions du Nord-Ouest. La Bretagne, 
la Normandie et le Nord sont les trois régions de France où l’on compte 
proportionnellement le moins de propriétaires exploitant leurs terres. 
Il reste toutefois que cette proportion ne descend guère au-dessous de 
la moitié des effectifs. Les Landes sont dans une situation spéciale en 
raison de leur grand nombre de métayers. 

En ce qui concerne les fermiers, ils constituent la majorité des 
exploitants dans six départements seulement (fig. 2) : 


Seine-Inférieure ..... 66 p. 100 RETUS o0/0 0080 do 57 p. 100 
Ille-et-Vilaine ....... HE — Seine-et-Oise ....... É — 
NOTÉE: à ao mie ete 55 — Côtes-du-Nord ...... BA — 


Viennent ensuite l’Eure-et-Loir avec 48 p. 1(0 de fermiers, l'Eure, 
la Mayenne, l’Oise, la Manche, le Maine-et-Loire, le Calvados, l'Orne, 
le Pas-de-Calais et la Somme qui en comptent plus de 40 p. 100. 
Comme on le voit, c’est le Nord-Ouest, spécialement les régions nor- 
mandes et du Nord, où les propriétaires sont les moins nombreux, 
qui comptent le plus de fermiers. 

Quant aux métayers, leur proportion est beaucoup plus faible en 
raison de leur petit nombre (fig. 3). Il n’y a que dans les Landes où 
ils soient en majorité et constituent 55 p. 1C0 des exploitants. Vien- 
nent ensuite l'Allier, avec 19 p. 100 de métayers, la Gironde, 20 
p. 100, la Mayenne, la Haute-Garonne, le Lot-et-Garonne, le Var, 
la Charente et la Haute-Vienne. Le métayage, se cantonne donc 
surtout dans le Sud-Ouest. 

D'autre part, sur un total de 420C0 exploitants étrangers, on 
comptait 19 200 propriétaires, 12 8C0 fermiers et 9 300 métayers. 


Les superficies cultivées par les divers modes d’exploitation. — 
Sur un total de 46 205 300 hectares exploités, les propriétaires cul- 
tivent 27 674 200 ha., les fermiers, 13 877 500 ha., et les métayers, 
4 653 5C0 ha. Soit : pour le faire valoir direct 60 p.100, pour le fer- 
mage 30 p. 100 et pour le métayage 10 p. 100. 
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Si l’on compare ces proportions à celles que fournit le nombre 
des exploitants, on constate que les propriétaires cultivent des super- 
ficies relativement bien plus petites que celles qu’exploitent Îles fer- 
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F1G. 2, — RÉPARTITION DES FERMIERS, EN 19429. 
Nombre de fermiers pour 100 exploitants : 1, plus de 50 ; — 2, de 40 à 50 ; — 
3, de 30 à 40 ; — 4, de 20 à 30 ; — 5, de 10 à 20 ; —— 6, moins de 10. — Echelle, 


1 : 8000 000. 


miers et les métayers. Bien que constituant 74 p. 100 du total des 
exploitants, les propriétaires ne cultivent que 60 p. 100 du sol. Par 
contre, les fermiers, qui ne constituent que 21 p. 100 des exploitants, 
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ont 30 p. 100 des terres. Quant aux métayers, ils cultivent proportion- 
nellement des surfaces deux fois plus étendues que les propriétaires. 
Le faire-valoir direct domine donc dans la petite exploitation, alors que 


CAE Es 


"UL: 
CUS 


Fic. 3. — RÉPARTITION DES MÉTAYyERS, en 1929. 


Nombre de métayers pour 100 exploitants : 1, plus de 50 ; — 2, de 45 à 206 
3, de 10 à 15; — 4, de 5 à 10 ; — 5, de 2 à 5; — 6, moins de 2. — Échelle, 
1 : 8000 000. 


fermage et métayage l’emportent dans la grande exploitation. Aussi la 
superficie moyenne des exploitations est-elle de 10 ha. pour le faire- 
valoir direct, de 19 ha. pour le fermage et 23 ha. pour le métayage. 
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Répartition des exploitations d’après leur étendue. — Sur un total 
de 3 966 400 exploitations on comptait : 


1 014 700 exploitations de 0 à 1 ha. 


1 863 800 Los 4 à 10 ha. 
973 520 = 10 à 50 ha. 
81 844 —= 50 à 100 ha. 
32 468 == plus de 100 ha. 


Ces chiffres font apparaître l'extrême importance numérique de 
la petite exploitation. Les trois quarts des exploitations agricoles en 
France ont moins de 10 ha. 

Ce sont toutefois les moyennes exploitations, de 10 à 50 ha., qui 
possèdent les plus importantes superficies. A elles seules, les 
973 5C0 exploitations de 10 à 50 ha. cultivent près de la moitié du 
territoire agricole : 


EXPLOITATIONS DE : SUPERFICIES TOTALES : 
Moine de PA Ne lie ce rene 724 900 ha. 
à LE AU LE EE a A M A CRÉES 9 556 280 — 
AOC OL RAS ere bec er tech ndndt DIRES TAIOOEE 
DOLATLOO NA RE sr kiomomentanr ere 6126-8002 
Plus de 100 na EE er heat JRSSSMO0 


Ces chiffres confirment l’importance restreinte de la grande ex- 
ploitation en France, comparée à l'extension de la moyenne et de la 
petite exploitation. Sur une superficie totale de 46 200 OCO ha., les trois 
quarts sont cultivés par la petite et la moyenne exploitation. La 
grande exploitation de plus de 50 ha. n’en cultive que le quart. Encore 
convient-il de noter que c’est dans ces grandes exploitations que l’on 
trouve la plus forte proportion de bois, étangs et terres incultes. Envi- 
ron # 400 000 ha. relèvent de ces catégories dans les seules exploita- 
tions de plus de 50 ha. De sorte que, en réalité, la petite et la moyenne 
exploitation cultivent en France les quatre cinquièmes du sol. 

L'importance de la petite, de la grande ét de la moyenne exploi- 
tation varie considérablement suivant les régions. La planche 41 de 
Atlas de France a consacré plusieurs cartes à la répartition des 
exploitations suivant leur importance. On y voit nettement la pré- 
dominance de la très petite exploitation dans le Midi méditerranéen 

“et la suprématie de la grande exploitation dans le Nord. Il est des 


départements où la petite exploitation de moins de 10 ha. cultive la 
presque totalité des terres : 


DOME Rene rose 99 p. 100 du sol FHéTAULEES cernes 88 p, 100 du sol 
Bas RHIN CR Da Pyrénées-Orientales . 88 — a 
Alpes-Maritimes ..... EU = — LOÉ- RENARD RPE SRE — 
IATIORONE. anne CH == = DAVOIO RE see rtR ee lies = 
Haut-Rhin". 2. In = = Varie. ex so <= 
MOSelIe 2... .cue FUN = = Gard. °L ARR de ETC = = 


L'EXPLOITATION AGRICOLE EN FRANCE 491 


Voici les départements où l’on relève les plus fortes proportions 
de superficies cultivées par la grande exploitation de plus de 50 ha. : 


Aisne .... 13 p. 100 des terres cultivées Cher..... 10 p. 100 des terres cultivées 
Ardennes. 411 — == En AITere eo ni = 
E.-et-Loir. 12 — = = Marne... 9 — = Æ 
DeeCM MO == — Oise fe == = — 
AUDE SUURE— — = Seine-Inf. 8 — == = 


L'importance de la grande exploitation, même dans les départe- 
ments où elle est particulièrement développée,.est done bien loin d’être 
comparable à celle de la petite et de la moyenne exploitation. 


L’évolution de l’économie agricole depuis 1892. —— La dernière 
enquête qui ait fourni des renseignements sur les modes d’exploita- 
tion est celle de 1892. Il est malheureusement difficile d'établir des 
comparaisons en raison des différences des méthodes suivies lors des 
deux enquêtes. Certaines définitions, notamment celle de la petite 
propriété de moins de 1 ha., ont certainement été différentes, tant 
les résultats sont peu comparables. Toutefois il est possible de dégager 
quelques-uns des traits essentiels que fait apparaître l’étude comparée 
des deux enquêtes. 

C’est, tout d’abord, la diminution du nombre des exploitants. 
De 3 604 7C0 en 1892, il descend à 3 446 0C0 (dont 42 CCO étrangers) 
en 19201. Il y a donc une diminution de 158 (CO exploitants, malgré 
l'apport de l’immigration étrangère. Cette diminution porte sur les 
fermiers : 688 600, contre 1 C61 CCO en 1892, — et plus encore sur les 
métayers, dont le nombre diminue de moitié en trente ans : 344 160 
en 1892, ils ne sont plus que 198 760 en 1929, soit une réduction de 
42 p. 100 pour les métayers et de 35 p. 1C0 pour les fermiers. Par con- 
tre, le nombre des propriétaires-exploitants non seulement n’a pas 
diminué, mais s’est notablement accru. De 2 199 8C0 en 1892 il s'élève 
à 2 558 780 en 1929, soit un accroissement de 358 980, ou 16 p. 100. 
De sorte que, pour la population agricole, on assiste à un phénomène 
inverse de celui qui est noté dans l’industrie et le commerce où il y 
a prolétarisation des populations par le développement du salariat. 
Le producteur agricole tend de plus en plus à devenir propriétaire 
exploitant lui-même sa terre, cependant que diminue le nombre des 
fermiers, et surtout celui des métayers. De 61 p.100 en 1892, la pro- 
portion des propriétaires-exploitants passe aujourd’hui à 74 p. 100. 

Un autre phénomène qui apparaît nettement depuis 1892 est 
l'accroissement de la superficie des exploitations. Il ÿ a là une consé- 
quence directe de la réduction du nombre des exploitants : les exploi- 


1. Alsace-Lorraine non comprise, pour permettre la comparaison. C’est ce qui ex- 
plique la différence entre les chiffres de cette page et ceux de la page 485. 
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tations diminuant en nombre tendent à augmenter en surface. A ussi 
la moyenne des exploitations en France, qui était de 8 ha. en 1892, 
est-elle passée à 11 ha. en 1929. C’est la superficie moyenne des pro- 
priétés en faire-valoir direct qui a le plus augmenté : 


Faire-valoir direct............. 4 ha. en 1892 10 ha. en 1929 
Hermagent "#20: D = DEN —= 
MÉtAYABeR eos -e-e-rrree Fu — 22. _— 


Ce phénomène se traduit notamment par un recul considérable 
de la petite exploitation au profit de la moyenne. Le tableau sui- 
vant donne l'importance des superficies cultivées, aux deux époques 
envisagées, par la petite, la moyenne et la grande exploitation : 


1892 1929 
EXPLOITATIONS — 
NOMBRE SUPERFICIES NOMBRE SUPERFICIES 

deMmO0 Me 1rna 2. 2 235 400 4 327 250 ha. 1 014 000 724 900 ha. 
TT LUS 2ECATRSSONAMNTE ENS 12863 1000m MOSS 5SCE280E 
LUE 0 ET JG ACL AMEN 973.500 122 437 000 — 
plus de OST. 85920) 20 0901000 114 240 |13 480 000 — 
MOTID A 5702876508 84797810 3 960 700 146 205 000 — 


Dans la mesure où ces chiffres sont comparables, ils traduisent 
une réduction considérable du nombre des exploitations. Cette réduc- 
tion de 1 800 CCO exploitations dépasse même énormément la dimi- 
nution que nous avons notée du nombre des exploitants et oblige 
à faire toutes réserves sur la valeur de ces chiffres. Mais il reste que 
toute la diminution porte exclusivement sur la petite exploitation, 
cependant que s’accroissent le nombre et les superficies de la moyenne 
exploitation. Ce sont surtout les très petites exploitations qui subis- 
sent les plus fortes réductions : leur nombre diminue de plus de moitié 
et leurs superficies de 45 p. 160. La grande exploitation elle-même 
recule considérablement ; elle exploite près de 7 millions d’hectares 
en moins, soit une réduction de 35 p. 100. Dans le même temps, la 
moyenne exploitation de 10 à 50 ha. compte près de 2C0 0CO ex- 
ploitations de plus et cultive 6 2(0 GCO ha. de plus qu’en 1892. 

Enfin il convient de noter l’étonnante diversité de cette évo- 
lution suivant les régions. Chaque département présente ses parti- 
cularités. [ei le faire-valoir direct recule, alors qu’il progresse partout 
ailleurs. Le métayage, en diminution dans tel département, aug- 
mente dans le département voisin. C’est ainsi que le faire-valoir di- 
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rect, qui progresse presque partout, recule énormément dans l'Aisne, 
l’'Eure-et-Loir, la Seine-et-Marne et la Somme. Le métayage, qui 
recule dans l’ensemble du pays, augmente sensiblement dans l'Allier, 
les Bouches-du-Rhône, l'Ardèche et l’Ariège. Le fermage, qui a dimi- 
nué dans nombre de départements, progresse dans l’Aisne, les Basses- 
Alpes, l'Ariège, le Cher, la Drôme, la Haute-Garonne, l’Indre-et- 
Loire, la Nièvre, la Seine-et-Marne. Le nombre des exploitants, dont 
on enregistre une forte diminution dans le pays, et plus spécialement 
dans l'Aisne, les Basses-Alpes, l’Eure-et-Loir, les Landes, le Lot-et- 
Garonne et l'Isère, augmente par contre dans l'Hérault (plus 7 OCO), 
les Pyrénées-Orientales (plus 13 000), l'Aude, le Gard, le Var, etc. 

Ces différences si nettes montrent bien les dangers des généra- 
lisations abusives en économie agricole où les influences locales agis- 
sent très différemment. Les facteurs les plus divers interviennent 
dans tous ces changements. C’est ainsi que le développement de la 
grande propriété a contribué en partie à la diminution du nombre des 
exploitants dans l'Aisne, l’Eure-et-Loir, les Landes. La désertion 
rurale a eu la même conséquence dans les Hautes-Alpes, le Lot-et- 
Garonne et l'Isère. Par contre, le développement de la petite propriété 
peut expliquer en partie l’augmentation des exploitants dans le Midi 
méditerranéen (Hérault, Pyrénées-Orientales, Aude, Gard, Var). 
Dans l'Aisne, où l’on assiste à un véritable effondrement de la petite 
propriété agricole qui perd près de 15 000 exploitants, l'influence de 
la Guerre semble avoir été considérable. Nombre d'exploitations 
détruites n’ont pas été reconstituées. Des sinistrés ont utilisé leur 
indemnité pour faire construire à la ville. Par ailleurs, des terres ont 
été regroupées (7 000 ha. remembrés), le machinisme et la grande 
exploitation se sont développés. L'industrie a d’ailleurs attiré nombre 
de petits agriculteurs, surtout lors de la reconstruction. De là un 
accroissement de 179000 ha. pour le fermage et la perte de 125 000 ha. 
pour le faire-valoir direct. De là l’effondrement du nombre des petites 
exploitations de moins de 10 ha. Par contre, le nombre des salariés 
agricoles, qui a partout diminué, s’est sensiblement accru dans l’Aïsne, 
qui en compte 12 000 de plus qu’en 1892. On enregistre donc dans ce 
département la prolétarisation du petit exploitant, alors que nous 
avons noté le phénomène inverse dans l’ensemble du pays. 

Ces différences et particularités soulèvent bien des problèmes qu’il 
serait intéressant d'éclairer par dés études locales et aussi par une 
critique serrée des méthodes suivies par les enquêteurs aux deux dates 
précitées. 

GEorGEs Mauco. 
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SUR L'AGENCEMENT ET L'ÉVOLUTION DU RELIEF 
DE LA BASSE-PROVENCE CALCAIRE 
(PL. IX-XI) 


L'étude géologique de la Basse-Provence a fait l’objet de nom- 
breux et remarquables travaux de détail, et, si les savants discutent 
encore sur l'interprétation de certains faits, du moins peut-on con- 
sidérer que la structure du pays provençal est connue dans ses lignes 
générales. On n’en saurait dire autant du relief. Dans deux articles 
parus il y a bientôt quarante ans, et qui, sur bien des points, font en- 
core autorité, un géologue éminent, Marcel Bertrand, s’est essayé 
à débrouiller le problème de la direction et de la disposition des plis 
provençaux. Toutefois, cette analyse des lignes directrices du relief 
ne constitue pour le géographe qu’une base de départ. D’autres ques- 
tions se posent. Dans quel état se trouvent aujourd’hui ces plis ? 
Certes, l'observation montre qu’ils sont en ruines ; mais l'érosion les 
a-t-elle partout également démantelés ? Dans leur marche vers 
l’aplanissement final, tous les reliefs de la Basse-Provence en sont-ils 
arrivés au même stade ? Sous cette forme, c’est tout le problème de la 
physionomie actuelle du relief que l’on soulève. Je voudrais essayer 
d’en donner une vue synthétique. 


I. Les traits généraux de la structure?. -— Retraçons d’abord, à 
grands traits, les conditions structurales, puisque aussi bien elles com- 
mandent pour une bonne part l’évolution du relief. On saït que la Pro- 
vence calcaire est bordée, du côté de l'Est, par des massifs cristallins 
(Sicié, Maures, Tanneron), débris d’une chaîne hercynienne de même 
âge et de même direction varisque (SO-NE) que la bordure orientale 
de notre Massif Central. Or, des Maures jusqu’au Massif Central, sur 
l'emplacement de la Provence calcaire, la vieille chaîne est ensevelie 
sous des dépôts qui datent surtout de l’ère secondaire. Ici, le vieux 
socle a fléchi et a été submergé de façon à peu près continue jusqu’au 
Crétacé ; toutefois, les mers qui l'ont recouvert n’ont jamais été très 
profondes, comme en témoigne la nature des roches. Les séries cal- 
caires alternent d'ordinaire avec de minces formations marneuses ou 
argileuses, mais sont de beaucoup prédominantes : en particulier, les 
calcaires dolomitiques du Jurassique supérieur s’y développent par- 


” 1b SE RE Srrres La Basse-Provence. Relief et lignes directrices (Annales de 

séographie, VI, 1897, p. 212-229) : — Les i g À J 

RE EE ) massifs montagneux et les vallées (Ibid., 
2. Sur ce sujet on consultera avec fruit le précieux Guide géologique de la Provence 


occidentale, de Georges Corroy et Georges DEnizor (Marsei illai 
 . g (Marseille, Impr. marseillaise, 1935, 
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fois sur une épaisseur d’un millier de mètres. Cette uniformité des 
faciès est l'indice que le socle cristallin ne s’est affaissé que très len- 
tement, progressivement, sous la charge de plus en plus lourde des 
dépôts qui se formaient à la surface. On n’a donc point affaire ici, 
comme ce fut le cas dans la partie orientale de nos Alpes, à une fosse 
profonde (géosynclinal) que remplirent des matériaux fins, mais à du 
bâti continental, compact, mais superficiel, se prêtant de moins bonne 
grâce aux poussées orogéniques. Dès le début du Crétacé, celles-ci 
s’annoncent d’abord par une émersion temporaire, mais générale, du 
pays, au cours de laquelle la décomposition des calcaires sous un cli- 
mat tropical aboutit à la formation de la bauxite ; puis, vers la fin du 
Crétacé, leur effort s’accuse, les premières dislocations apparaissent, 
dessinent des plis à grande courbure délimitant des cuvettes lacustres 
où devaient s’accumuler des matériaux détritiques, débris arrachés 
aux chaines émergées. Tel fut, en particulier, le cas du bassin de l’Are, 
limité par des plis déjà ébauchés (au Nord celui de Sainte-Victoire, 
au Sud celui de l’Étoile-Aurélien), affecté du même enfoncement pro- 
gressif sous le poids des calcaires, des grès, des argiles parfois ligni- 
teuses qui s’y sont entassés sur des épaisseurs considérables. Période 
féconde pour la future Basse-Provence que cette phase de sédimen- 
tation fluvio-lacustre à laquelle elle devra, non seulement ses charbon- 
nages, mais encore une bonne part de ses terres aujourd’hui cultiva- 
bles, en dehors des plaines du bas Rhône. Enfin, au début de l’Éocène 
supérieur, peu après le paroxysme de la surrection des Pyrénées, les 
forces orogéniques s’exaspèrent aussi en Provence avec une ampleur 
qu’elles ne devront jamais plus atteindre : les grands plis déjà esquissés 
s’accusent, d’autres naissent, tous de direction générale à peu près 
E-O, comme si la poussée venait du Sud. Dès cette époque, l’édifice 
provençal est construit, les forces s’apaisent, la mer ne reparaîtra 
plus que pendant un instant du Tertiaire et seulement dans la région 
occidentale, au voisinage de la dépression rhodanienne ; la poussée 
qui achèvera de dresser les Alpes au milieu du Tertiaire ne semble pas 
avoir modifié sensiblement les plis provençaux. 

Les vues sur l’origine des montagnes sont des conceptions gran- 
dioses où la part de l’hypothèse reste fort large : aussi donnent-elles 
lieu aux plus ardentes controverses. On a voulu voir dans les chaînes 
provençales de simples accidents superficiels d’un grand pli dont les 
racines seraient aujourd’hui dans la Méditerranée ; ce pli se serait 
couché vers le Nord et aurait progressivement recouvert de sa masse 
presque tout le pays provençal (nappe de charriage) ; des poussées 
orogéniques postérieures en auraient ensuite ridé la surface, créant 
ainsi collines et bassins. La tendance actuelle est de chercher la vérité 
dans des phénomènes de proportions plus modestes : les différentes 
rides ne correspondraient point à des accidents secondaires d’une 
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masse primitivement charriée sur des dizaines de kilomètres 3 elles 
seraient « enracinées », c’est-à-dire construites avec des matériaux 
mis en place sur le vieux socle, normalement et successivement, par la 
sédimentation au cours de la série des âges géologiques. Ces plis sont 
le plus souvent couchés vers le Nord, tels ceux de la Sainte-Baume 
et de l’Étoile-Aurélien ; d’autres, moins nombreux, sont déversés au 
contraire vers le Sud, comme la Sainte-Victoire. Les uns et les autres 
chevauchent ainsi quelque peu les bassins synclinaux qu’ils encadrent 
et dont ils réduisent l'étendue : le plus bel exemple en est donné par le 
bassin de l'Arc, sur les bords duquel se couchent en sens opposé les plis 
de l'Étoile et de Sainte-Victoire ; mais il en existe d’autres non moins 
typiques dans la région de Brignoles. De quelque côté que se déver- 
sent ces rides, elles n’en sont pas moins contemporaines, et il n’est pas 
nécessaire de faire intervenir l'influence postérieure des mouvements 
alpins pour expliquer celles qui se couchent vers le Sud. 

Quoi qu’il en soit, ce qui importe ici, c’est que le plissement, pro- 
fond ou simplement superficiel, n’a pas partout la même allure. A 
l'Ouest et au Centre, de grands anticlinaux séparent de vastes bas- 
sins ; à l'Est, au contraire, dans les pays varois, les plis sont plus serrés, 
plus exigus, les bassins plus menus. De là devait naître déjà une cer- 
taine diversité dans l'agencement et l’ampleur des unités de relief qui 
composent la Basse-Provence et dans les possibilités qu’y devait ren- 
contrer l’activité humaine. 


IT. Les grandes zones de relief. — Or la longue évolution qu’a 
subie l’édifice depuis les puissants mouvements du début du Tertiaire 
a introduit à son tour, dans le cadre primitif, des aspects nouveaux. 
L’érosion n’a pas réussi à ruiner également les plis, parce que les con- 
ditions multiples dont pouvait dépendre la rapidité de son travail se 
sont révélées très variables d’une région à l’autre : conditions struc- 
turales d’abord, maïs aussi proximité plus ou moins immédiate du 
niveau de base marin. Aussi les différences d'aspect sont-elles sé- 
rieuses entre l'Ouest, le Centre et l'Est (fig. 1). 

À. L'Ouest : pays de reliefs aplanis. — C’est à l'Ouest du méridien 
d'Aix que le relief est le plus évolué, c’est-à-dire le plus proche de 
l’aplanissement final. Les circonstances se sont montrées ici particu- 
lièrement favorables. C’est d’abord la présence du couloir rhodanien, 
qui fut toujours une zone basse propice aux retours offensifs de la 
mer : dans son voisinage, l'érosion s’est trouvée surexcitée par ce ni- 
veau de base tout proche. En second lieu, l'effort du plissement paraît 
avoir été ici moins énergique. Il y a dressé trois grandes rides calcaires, 
de direction à peu près O-E (fig. 2, A) : au Nord, celle des Alpines et de 
la chaîne des Costes, qui sépare la Basse-Provence des pays maraîchers 
de la basse Durance; au centre, le pli de la Fare, qui s’interpose entre 
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le bassin de la Touloubre et celui de l’'Arcinférieur ; au Sud enfin, l’an- 
ticlinal de la Nerthe, battu aujourd’hui par les eaux marines sur sa 
façade méridionale, de Port-de-Bouc jusqu’à l’Estaque (pl. IX, À et B). 
La plupart de ces plis sont courts et disparaissent tantôt par faille, le 
plus souvent par ennoyage sous des dépôts plus récents. Tous aussi sont 
restés droits, ou peu déversés. Tous enfin sont des plis à grand rayon, 
et durent dominer d’assez peu les bassins synclinaux qu'ils limitent : 
l'érosion eut ainsi moins à faire pour les transformer en plateaux. 
Le nivellement fut d’ailleurs l’œuvre non seulement des eaux con- 
tinentales, mais aussi des eaux marines. Après les grands mouve- 
ments de l’Éocène, une lagune persistait dans la région d’Aix, entre 
ces plis peu marqués : des dépôts oligocènes, surtout argileux et sa- 
bleux, recouvrent en effet le fond du bassin de l’Arc inférieur et du 
synclinal de la Touloubre, ainsi que l’extrémité orientale des plis de 
la Fare et des Costes. Déjà, durant toute cette longue période, les 
différences d’altitude s’atténuent par l’exhaussement de la lagune 
et la dénudation des plis circonvoisins. L’arasement des rides est si 
poussé, au début du Miocène, qu'il suffit d’un léger abaissement du sol 
pour faire pénétrer les mers du couloir rhodanien sur tout l'Ouest 
du pays jusqu’au delà du méridien d’Aix. Au cours de cette trans- 
gression, l’abrasion par les vagues marines a parachevé le travail de 
nivellement commencé à l’Oligocène. Sur toute la région s’est ainsi 
étendue une grande surface presque plane, et la mer qui l’a envahie 
l’a en même temps ensevelie sous d’épais dépôts de calcaires gréseux 
peu résistants (mollasse). 

Le contre-coup de la surrection des Alpes est venu détruire en 
partie cette uniformité. Il paraît s’être traduit par un soulèvement 
de tout l’ensemble, plus accentué à l'Est qu’à l'Ouest, et par des 
dislocations verticales guidées par des déformations antérieures 
(celles de l’époque éocène) : les anciens plis rejouent, les anticlinaux 
arasés, Alpines, Costes, etc., sont soulevés et portés à plusieurs cen- 
taines de mètres, des affaissements se produisent dans le bassin syn- 
chnal de la Touloubre et sur l'emplacement de la Crau. Ainsi l’action 
alpine aboutit à déniveler à nouveau cette partie de la Basse-Pro- 
vence et à ressusciter dans une certaine mesuré son ancien relief. 
Toutefois il y a lieu d'observer qu'il s’agit surtout d'une résurrection 
de l'altitude ; les plissements horizontaux sont rares ou peu évidents, 
les vieilles surfaces arasées portées à des niveaux divers, parfois légè- 
rement basculées, n’ont rien perdu de leur planitude. Quand l’éro- 
sion postérieure les a dépouillées de la gangue de mollasse qui les 
recouvrait, elles réapparaissent dans toute leur régularité. 

Le soulèvement du pays par les mouvements alpins a permis aux 
eaux continentales de reprendre possession de ce domaine. Leur tra- 
val s’est traduit d’abord par l'enlèvement des mollasses miocènes 
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A.— PLI ARASÉ DE LA NERTHE, VU DE NOTRE-DAME-DE-LA-GARDE (MARSEILLE). 


B. — VUE TRANSVERSALE DU PLI ARASÉ DE LA NERTHE. 


Au centre, bassin et village d’Ensues. 


C. — AURÉLIEN ET OLYMPE (FACE NORD) : PLI COUCHÉ SUR LE BASSIN D’AIX 
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qui devaient recouvrir à peu près toute la région et par la mise au jour 
des surfaces d’aplanissement ensevelies. Sur les plis crétacés, ces 
couches miocènes n'existent plus qu’en lambeaux, localisés le plus 
souvent dans leur partie occidentale, la moins soulevée par la pous- 
sée alpine. Restées presque horizontales, elles forment surtout les pla- 
teaux qui, du côté de l’Est, ferment l'horizon de la Crau et sous les- 
quelles plonge le pli arasé de la Fare. De cette œuvre de débiaiement, 
il n’y a point lieu d’ailleurs de se réjouir : si médiocre que soit par- 
fois la fertilité de ces terrains miocènes, elle vaut mieux que l’aridité 
des affleurements de calcaire crétacé ainsi exhumés, presque dépour- 
vus de terre végétale et à peu près impropres à toute culture. Même 
dans les bassins synclinaux, celui de la Touloubre en particulier, ces 
mollasses n’ont guère été épargnées que dans les compartiments 
affaissés ; ailleurs, c’est tantôt le soubassement crétacé qui reparaît 
avec ses pauvres landes, ou les terrains oligocènes, de plus grande va- 
leur agricole. Dans la Crau, zone d’affaissement plus ample, le Miocène 
forme aujourd’hui encore le socle, maïs il n’émerge qu’accidentelle- 
ment de la nappe d’alluvions récentes qui le masque. Ainsi, les traces 
du passage de la mer miocène sont à l’heure actuelle singulièrement 
oblitérées. 

Présenter ces plateaux comme des fragments d’une surface d’éro- 
sion disloquée par les mouvements alpins et dépouillée de la couver- 
ture de mollasse, est-ce là une explication suffisante ? Les variations 
du niveau de base marin depuis la fin du Miocène étant admises, des 
aplanissements successifs en fonction des divers niveaux ont dû se 
produire ; il est donc fort probable que les vieilles plates-formes ont 
subi des retouches. Ce serait particulièrement le cas de la Nerthe, 
peut être aussi du pli crétacé de la Fare. Il n’en est pas moins vrai que, 
dans toute cette région provençale, la topographie de plateaux éta- 
gés triomphe. Partout, dans le haut, des lignes régulières subhori- 
zontales ferment l'horizon, drapées parfois de médiocres bois de pins 
et de chênes, comme dans les Costes, couvertes le plus souvent du sous- 
bois buissonnant d’une forêt disparue, comme dans les Alpines, les 
hauteurs de la Fare, la Nerthe. En contre-bas, sur les étages inférieurs, 
d'ordinaire plus fertiles, se concentrent cultures et villages. Le pays 
n'échappe vraiment à la monotonie que grâce à ces contrastes du tapis 
végétal. 

B. Le Centre : pays de montagnes et de vastes bassins. — Les surfaces 
régulières des plateaux occidentaux se relèvent lentement vers l'Est et 
semblent venir expirer au pied des gigantesques vagues de l'Étoile et 
de la Sainte-Victoire, dont les âpres versants les dominent de plu- 
sieurs centaines de mètres (pl. X, A). Tout autre est en effet le relief de 
la Provence calcaire à l'Est du méridien d’Aix, jusqu’au méridien de 
Toulon. La vague de nivellement ne s’y est guère propagée que sur la 
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bordure des plis, et les puissantes rides dressent aujourd’hui encore 
leurs formidables escarpements, rigides ou parfois sinueux, au-dessus 
des plans monotones qui les enveloppent. Les circonstances étaient 
en effet plus favorables à leur conservation. Tout d’abord le plisse- 
ment, plus énergique qu’à l'Ouest, y a porté les plis à une plus grande 
hauteur. Toutefois les forces orogéniques avaient à ployer ici des 
masses calcaires plus compactes et plus épaisses, car les mers crétacées 
semblent y avoir persisté plus longtemps, tout au moins dans le Sud. 
La rigidité de ce matériel paraît s’être refusée à un plissement de 
détail. Les éléments architecturaux se ramènent à un même style : 
vastes dépressions synelinales enchâssées entre des plis amples, très dé- 
versés ou même couchés, qui chevauchent leur bordure. Trois grands 
bassins interposent au milieu des rides leur berceau, dont lPaxe est à 
peu près O-E. Deux d’entre eux, ceux du Beausset (pl. X, B)et de l’Are, 
étaient déjà ébauchés à la fin du Crétacé, et les couches calcaires du 
socle y furent recouvertes, avant les grands plissements, de sédiments 
fluvio-lacustres argilo-gréseux, beaucoup plus puissants d’ailleurs 
dans le bassin de l'Arc. Le troisième, celui de Marseille, plus récent, 
doit probablement son origine à un affaissement qui s’esquissa dès 
la fin de la phase orogénique de l’Éocène ; les torrents, qui s’achar- 
naient à détruire les grands plis voisins, n’ont cessé d’y apporter leurs 
alluvions, argiles, graviers aujourd’hui cimentés en poudingues ; le 
fossé s’est enfoncé progressivement pendant tout l’Oligocène sous le 
poids croissant de ces dépôts qui ont pu ainsi rester semblables à eux- 
mêmes et s’entasser sur une épaisseur considérable : des sondages les 
ont traversés sur près de 1 000 m. sans en atteindre la base. Ainsi, 
quels que soient leur âge ou leur origine, ces trois bassins ont été remplis 
de roches peu résistantes, plus faciles à déblayer et plus imperméables 
que les calcaires qu’ils recouvrent. Par leur faible altitude, par la 
valeur de leur terroir, par la facilité d’y circuler, ils s'opposent aux 
chaînes qui les enserrent. 

Les chaînes, en effet, constituent à la fois des obstacles et des dé- 
serts. Elles appartiennent à quatre groupes de plis dont la direction, 
un peu différente de celle des plis de la région occidentale, tend à deve- 
nir SO-NE, A l'extrême Sud, l’anticlinal du Gros-Cerveau se déverse 
sur la partie méridionale de la cuvette du Beausset dont il a fortement 
relevé la bordure (fig. 2, C). Au Nord-Ouest du même bassin, les hau- 
teurs de Marseilleveyre et de Carpiagne-Puget déploient leurs déserts de 
pierres jusqu'aux lisières du fossé marseillais, tandis que plus à l'Est, 
et presque en continuité, le complexe du massif de la Sainte-Baume, 
subdivisé en plusieurs rides secondaires, domine la combe de la haute 
Huveaune. Plus au Nord encore, c’est la grande ride de l'Étoile, 
relayée vers PEst par le Regaignas et l’Aurélien, qui chevauche le 
Îlanc Sud du bassin de l'Arc et le sépare du pays de l’'Huveaune. A 
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l'extrême Nord enfin, une dernière zone surélevée s’interpose entre 
le synclinal de l'Arc et celui de la Durance ; comme celle de la Sainte- 
Baume, elle se complique de plusieurs accidents secondaires, déversés 
souvent en sens inverse : le plus imposant, celui de la Sainte-Victoire, 
couché vers le Sud, chevauche le flanc Nord du bassin de l'Arc, tan- 
dis que la coupole de Concors conserve une allure plus régulière au- 
dessus de la dépression durancienne. On soupçonne, par l'altitude 
actuelle des débris de ces chaînes, qui dépasse souvent 7C0 m., quelle 
devait être la puissance de ces rides lorsqu'elles étaient intactes et 
quelles dénivellations devaient exister entre leurs sommets et le fond 
des bassins. L’érosion, qui tend toujours à aplanir les ensembles, 
allait avoir beaucoup plus à faire qu’à l'Ouest du méridien d’Aix. 

Or, dans l’œuvre immense qu’elle avait à accomplir pour araser 
ces grandes chaînes, elle n’a point trouvé les mêmes facilités qu’à 
l'Ouest. Le niveau de base marin, sur lequel s’appuient en quelque 
sorte les surfaces en voie d’aplanissement, a toujours été plus éloi- 
gné ; les mers miocènes n’ont probablement jamais pénétré dans 
la région, sauf peut-être dans les bassins, où pourtant il est juste 
d’observer qu'aucun dépôt ne révèle la trace de leur passage : les 
eaux continentales n’ont donc trouvé aucune aide dans l’abrasion 
marine, hormis de rares exceptions surtout localisées au voisinage 
de la Durance. Si encore le matériel sur lequel elles avaient à exercer 
leur constance eût été de démolition facile ! Mais, celui des bassins 
mis à part, c'était d’épaisses cuirasses calcaires qu’il fallait entamer, 
capables de résister non seulement par leur nature compacte, mais 
encore par leur perméabilité qui réduit singulièrement le travail du 
ruissellement. Et les forces tectoniques elles-mêmes n’avaient-elles 
pas garanti insidieusement leur édifice en couchant les plis, c’est- 
à-dire en étalant ces masses calcaires en position subhorizontale 
sur de vastes étendues, doublant en quelque sorte leur épaisseur sur 
une même verticale ? Aïnsi, hauteur et forme des plis, nature des 
couches, éloignement du niveau de base marin, tout semblait se con- 
jurer contre les forces de dénudation pour en ralentir les effets. 

Aussi bien, les formes topographiques nous semblent-elles fort loin 
encore de leur terme. Certes les têtes de plis ont disparu ; les axes 
sont le plus souvent très déprimés, déblayés en combes qui abritent 
de minuscules communautés, telles celle de Vauvenargues dans le pli 
de la Sainte-Victoire, celle de Riboux dans le pli de la Sainte-Baume. 
Ce sont les flancs déversés qui, aujourd’hui, constituent les hauts 
rellefs, toujours dissymétriques, de la Basse-Provence. Ces montagnes 
ne représentent donc que des ruines. Mais combien ces ruines ont de 
majesté quand la lumière oblique du soir en accuse la pureté des lignes 
et les détails de la sculpture! Et comme leurs abrupts s’enlèvent 
fièrement au-dessus des bassins qu’elles dominent ! Les vertigineuses 
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A. —— LA SAINTE-VICTOIRE, VUE DE MEYREUIL (FACE SUD). 
CUESTAS DU BASSIN D’AIX. 


B. — CUESTA SÉNONIENNE DU BASSIN DU BEAUSSET. 


Au sommet, village du Castellet. — Dépression monoclinale plantée en vignes. Au fond, à 
gauche, vieilles surfaces du Camp et silhouette de la Sainte-Baume. 
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murailles de la Sainte-Victoire et de la Sainte-Baume (pl. X, A: XI, A) 
se haussent jusqu’à plus de 1 000 m., celle de l’Aurélien à près de 900 m. 
(pl. IX, C). La vague de Hein qui semble s’être propagée dans 
les bassins, n’a réussi à mordre que sur la lisière des grands massifs, là 
justement où la mer était le plus proche. De larges banquettes accom- 
pagnent, en effet, les hauteurs de l'Étoile, au Sud sur la bordure du 
bassin de Marseille, au Nord sur la bordure du bassin de l'Arc où elles 
semblent se relever progressivement vers l'Est ; de vastes plateaux 
ceinturent au Nord et à l'Est la cuvette du Beausset et se prolongent 
par des reliefs vieillis sur le flanc Sud du pli de la Sainte-Baume en 
direction de Signes, et au Nord de Cassis jusqu'aux abords du bassin 
de Marseille. C’est peut-être à l'extrême Nord de la région que les 
plis prendraient le mieux figure de surfaces d’arasement : en particu- 
lier, entre la Sainte-Victoire et Concors, le synclinal du Grand-Sambue 
est une admirable pénéplaine descendant lentement vers les plateaux 
de la Touloubre ; la mer miocène était là à proximité, et il ne fait 
aucun doute qu’elle a même recouvert une partie de ces plis, car on 
y trouve des vestiges de ses dépôts. 

Si la dénudation a diminué la hauteur des chaînes, elle a déblayé 
aussi les roches moins résistantes des bassins, et par là elle semble 
tendre à conserver aux massifs leur altitude relative. C’est proba- 
blement au Miocène que cette région centrale, comme toute la Basse- 
Provence d’ailleurs, a été le plus proche de l’aplanissement final. Des 
surfaces d’arasement s’observent, en effet, vers 400 m., sur la bordure 
des bassins de l'Arc et du Beausset, aussi bien que sur la lisière des 
chaînes calcaires. Mais ces formes n’existent guère qu’à l’état de 
débris : au cours des cycles postérieurs, l’érosion a approfondi les 
bassins en se conformant aux conditions structurales. Le bassin de 
Marseille, où les roches sont de faciès assez monotone et les couches 
peu disloquées parce qu’elles proviennent d’un remplissage postérieur 
aux grands plissements de l’Éocène, est découpé par le réseau de 
l'Huveaune en multiples lanières qui portent sur leurs versants la 
trace de banquettes étagées. Ceux de l’Arc et du Beausset, vérita- 
bles cuvettes synclinales, d’ailleurs fort dissymétriques, où des bancs 
de roches résistantes (calcaires et grès) s’intercalent entre des maté- 
riaux plus délitables (argiles et marnes), présentent le paysage clas- 
sique de lignes de côtes parallèles et parfois concentriques, ordinai- 
rement boisées, séparées par des dépressions où se concentrent les 
cultures et se dispersent les fermes (pl. X, B). Aïnsi, les vastes syncli- 
naux restent toujours les unités naturelles les plus basses, et l’inversion 
de relief, de même que l’aplanissement final, est loin d’être atteinte. 

Aussi ces grands plis incomplètement démantelés cloisonnent-ils ce 
secteur de la Basse-Provence en compartiments isolés, entre lesquels 
les relations s’avèrent difficiles. Les bassins ne communiquent entre 
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eux qu’à travers les chaînes, à la faveur de couloirs que l’érosiôn y a 
percés en profitant d'accidents de détail; mais ces trouées ouvertes 
dans les calcaires restent d'ordinaire étroites, sinueuses, montueuses 
même. Dans ces lieux souvent déserts, la circulation s’est toujours 
montrée malaisée, parfois même peu sûre jusqu’à une époque voisine 
de nous. Ainsi cette Basse-Provence des bassins est aussi par excel- 
lence la Basse-Provence des montagnes, et ces oppositions d’ordre 
topographique se traduisent dans l'occupation humaine du sol par 
des contrastes non moins saisissants. 

C. L'Est : pénéplaine inachevée évoluant vers le relief appalachien. — 
Du côté de l'Est, les masses calcaires de la bordure du bassin du Beaus- 
set étalent largement, jusqu’à la région du Gapeau, leurs solitudes 
boisées, sous la forme de hauts plateaux très chaotiques qui semblent 
labourés de gigantesques lapiés, tandis que le puissant système oro- 
graphique de la Sainte-Baume se prolonge, en s’atténuant, jusqu’aux 
portes de Brignoles (montagne de la Loube). Plus au Nord, la masse 
de l’Aurélien finit brusquement par une faille, le complexe de la 
Sainte-Victoire perd rapidement de la hauteur et déploie de vastes 
plateaux forestiers qui, rejoignant l’Aurélien, ferment le bassin de 
l'Arc. Au delà, jusqu’à la dépression permienne à l’Est, jusqu'aux 
Grands plans de Haute-Provence au Nord, s’ouvre au regard un pays 
plus bas, plus morcelé aussi en petites unités topographiques, plus 
démantelé enfin et plus aplani. La forme de plateau est ici très large- 
ment prédominante : seules quelques lignes de hauteurs, d’ailleurs 
souvent médiocres, émergent avec vigueur au-dessus de cette uni- 
formité. C’est du sommet d’un de ces débris de chaînes qu’il faut juger 
de l’ensemble : tous les détails dus à une érosion récente et propices à 
engendrer un effet de confusion disparaissent ; seule demeure l’im- 
pression très forte que cette région fut, à certains moments de sa 
longue histoire, proche de l’aplanissement. 

Plusieurs circonstances paraissent avoir particulièrement favorisé 
- cette évolution du relief, beaucoup plus poussée ici que dans la zone 
précédente. Tout d’abord, la mer semble avoir abandonné plus tôt, 
dès le début du Crétacé, la Provence orientale : les masses calcaires 
superposées y sont de ce fait moins épaisses, et il est même à présu- 
mer que, pendant cette émersion, la dénudation réduisit encore 
l’épaisseur de ce matériel sur lequel purent ainsi s'exercer avec plus 
de résultats les efforts orogéniques. Dans un cadre constitué à l’Est 
par la Provence cristalline, à l'Ouest par un grand anticlinal triasique 
de même direction SO-NE, contre lequel viennent buter les plis de 
l'Aurélien et de la Sainte-Victoire, les mouvements de la fin du Cré- 
tacé dessinèrent, comme dans la Basse-Provence. centrale, toute une 
série de cuvettes dont le soubassement de calcaires jurassiques fut de 
même recouvert. de dépôts fluvio-lacustres (calcaires, argiles et 
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sables). Mais ces cuvettes, toutes menues, parfois même un peu rétré- 
cies encore par le chevauchement des plis que les grands mouvements 
éocènes devaient déverser sur elles, ne reproduisent qu’en miniature 
l’image de leurs grandes sœurs, les cuvettes de l'Arc et du Beausset : 
tels, au voisinage de Brignoles, les bassins de Camps et du Val (fig. 2,B ; 
XI, B) et, plus au Nord, ceux de Pontevès, Salernes, Aups et Fox- 
Amphoux, dont chacun ne réussit à faire vivre qu’une ou deux petites 
. communautés. Or, entre ces creux minuscules, les mouvements éocènes 
achevèrent de plisser des groupes de rides, d’ordinaire étroites et 
serrées, déversées ou même couchées sur la bordure des dépressions. 
Leur direction, presque O-E dans le Sud, s’infléchit progressivement : 
vers le Nord, jusqu’à devenir NO-SE à la bordure des Grands plans 
alpins. Au Sud, le groupe de Brignoles sépare de ses plis assez régu- 
liers le bassin de Camps de celui du Val, tandis que le groupe de l’Ar- 
gens se couche vers le Sud sur la bordure de la cuvette du Val. Plus 
au Nord, la série de Salernes se déverse vers le Nord sur la lisière des 
bassins de Pontevès et de Salernes, tandis que celle d’Aups, dont la 
direction devient franchement NO-SE, se couche vers le Sud sur les 
bassins de Salernes et d'Aups. Seule la région située à l'Ouest d'Aups, 
au voisinage des Grands Causses alpins, échappe à la règle : les vastes 
surfaces de calcaires jurassiques qui séparent les cuvettes fluvio- 
lacustres s’y montrent à peine disloquées. 

Les hauteurs ainsi construites ne durent jamais atteindre une bien 
forte altitude, si l’on en juge par la faible épaisseur du matériel qui 
a participé au plissement. L’érosion avait donc moins à faire que dans 
la Basse-Provence centrale pour ramener plis et'cuvettes à des ni- 
veaux voisins. De fait, aujourd’hui le relief montre des aspects bien 
éloignés des formes primitives. On chercherait en vain les groupes 
de hauteurs qui devaient dominer les dépressions. Les rides sont ara- 
sées, et leurs axes, mis à nu jusqu’aux couches profondes du Lias ou du 
Trias, sont parfois évidés jusqu’à un niveau inférieur à celui des bas- 
sins crétacés ; la cuvette de Camps est comme suspendue au-dessus 
de la plaine de Brignoles et celle du Val au-dessus des plates-formes 
triasiques qui accompagnent l’Argens en aval de Montfort (fig. 2, B). 
Dansles groupes de plis serrés formant un complexe d’anticlinaux et 
de synclinaux étroits, les anticlinaux semblent particulièrement démo- 
lis, et, presque toujours, ce sont les synclinaux, c’est-à-dire les zones 
autrefois les plus basses, qui forment aujourd’hui les hauteurs domi- 
nantes. Le plus bel exemple en est fourni par la curieuse silhouette des 
deux fonds de bateau des Bessillons (pl. XI, B et C), synclinaux perchés 
de calcaire jurassique dressant jusqu’à plus, de 8(0 m. de grandioses 
escarpements au-dessus d’anticlinaux arasés jusqu’au Lias. Partout où 
le nivellement n’est pas entièrement achevé, l’inversion de relief est 
presque de règle. Vu de haut, l’ensemble de la région laisse la forte 
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impression d’une pénéplaine surmontée çà et là d’imposants monad- 
nocks. Ainsi, moins avancée que dans la Basse-Provence occidentale, 
l'évolution du relief est beaucoup plus poussée que dans la Basse-Pro- 
vence centrale. 

L’épaisseur plus réduite des calcaires et l'ampleur moindre des 
plis ne sont pas les seuls avantages que la dénudation ait rencontrés 
dans la Provence orientale. L’arasement des rides fut encore précipité 
par un événement d'importance que ne connut point le centre de la 
région provençale. A l'heure où la mer miocène commençait à enva- 
hir la Basse-Provence rhodanienne, le pays de Brignoles devenait 
une grande cuvette lacustre. C’était là une conséquence — et c’est 
aujourd’hui une preuve — de l’aplanissement déjà très accusé qu'avait 
subi toute la région. Le nivellement ne pouvait manquer de se par- 
faire dans le voisinage de la nappe d’eau, en fonction de ce niveau de 
base intérieur si proche, pendant que les zones submergées se recou- 
vraient de calcaires lacustres ou de sédiments détritiques argilo- 
sableux. Nous ignorons l’étendue de ce lac, car les dépôts qui auraient 
pu nous apporter leur témoignage ‘furent pour la plupart déblayés 
par les érosions postérieures. Toutefois, il ne saurait faire de doute 
que ces sédiments lacustres recouvrirent une grande partie de la Pro- 
vence orientale : le tracé si capricieux du réseau hydrographique, le 
plus souvent indifférent à la direction des plis, ne saurait s'expliquer 
sans l'existence d’une couverture masquant la structure profonde 
(épigénie). Le Caramy, en aval de Brignoles, traverse obliquement 
plusieurs plis avant de confluer dans l’Issole ; ainsi font l’Issole et la 
Bresque avant de rejoindre l’Argens ; le tracé de l’Argens lui-même, 
tantôt combe, tantôt cluse, tantôt vallée de cuvette, est plus capri- 
cieux encore. On chercherait en vain, sur l'emplacement anormal de 
ces talwegs des abaïssements d’axe des plis. L'hypothèse de captures 
successives à travers ces masses calcaires serait invérifiable. Toutes 
ces vallées sont épigéniques. Il est donc fort probable que les formes 
aplanies si étendues, qui expriment la note dominante de ce relief 
vieilli, soient pour une bonne part l’œuvre effectuée par la dénudation 
pendant l’Oligocène et le début du Miocène. L’altitude de ces pla- 
teaux se maintient d'ordinaire entre 3C0 et 4(0 m.; au Nord, pourtant, 
elle se relève jusqu’au delà de 5(0 m., dans le voisinage des Alpes dont 
les derniers mouvements semblent avoir soulevé l’ensemble de la ré- 
gion sans y produire de sérieuses dislocations. Depuis cette époque 
lointaine, comme dans la Provence occidentale, l'érosion a exhumé 
ces vieilles formes en déblayant très largement les dépôts miocènes, 
réduits aujourd’hui à l’état de témoins peu étendus ; puis, sa vitalité 
accrue par un abaissement du niveau de base marin qui s’est opéré, 
semble-t-il, par étapes, elle s’acharne à détruire ce relief ancien : 
en contre-bas des plateaux, en effet, des banquettes plus ou moins 
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A. MASSIF DE LA SAINTE-BAUME (VERSANT NORD), VU DE LA BOTTE 
VOLCANIQUE DE ROUGIERS. EN AVANT, PLATEAU TRIASIQUE. 


B. BASSIN SYNCLINAL DU VAL (PRÈS DE BRIGNOLES). 
Au delà, pli antichnal arasé, Au fond, à gauche, monadnock du Gros-Bessilon : 
a droite, plis nivelés 


[14 PETIT-BESSILLON, VU DE L'OUEST (PRÈS DE BARJOLS). 


Monadnock dominautune surface d'arasement défoncée (au lfplan) parle torrent de PEau-salee 
Clichés EE. Bénévent 
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intactes, taillées dans les calcaires, accompagnent parfois les rives 
des grands cours d’eau ; mais ces gradins intermédiaires n’occupent 
d’ordinaire dans le paysage qu’une place très réduite ; ils dominent 
à leur tour les sillons étroits et profonds où coulent aujourd’hui les 
rivières rajeunies. L’enfoncement de ces cours d’eau a favorisé l’éclo- 
sion de formes karstiques à la surface des plateaux eux-mêmes : 
lorsque les roches calcaires se révèlent plus particulièrement sensibles 
à la dissolution, comme celles du Trias, ces reliefs autrefois aplanis 
ne sont-ils pas crevés de vastes dépressions fermées, tapissées d’ar- 
giles résiduelles, dolines que les pluies torrentielles d'automne ris- 
quent parfois de transformer en lacs temporaires ? Non moins impor- 
tante enfin est l’œuvre de déblaiement accomplie aux dépens des 
vieilles formes dans les affleurements marneux moins résistants 
l'érosion y a ouvert d’étroites rainures qui mettent en relief le sque- 
lette rocheux et rompent à chaque instant la continuité des pla- 
teaux. Ainsi s’amorce, dans ce coin de la Basse-Provence, un relief 
de type appalachien. 

La dénudation a donc fortement accru la superficie cultivable. 
Sans elle, l’homme aurait dû limiter son occupation du sol aux petits 
bassins. Mais elle a ouvert les plis jusqu’à leur noyau ; par là, elle a 
mis au jour des affleurements de toutes les couches qui les consti- 
tuent ; parmi ceux-ci elle a fait son choix, elle s’est insinuée de pré- 
férence dans les zones marneuses, et l’homme s’y est engagé à sa 
suite. Ces couloirs marneux, indéfiniment répétés dans les groupes 
très plissés, et ces dolines aux contours les plus divers, toujours 
occupés par quelques arpents de vignes ou de céréales, où vivote un 
vieux mas décrépit, aident fortement à créer l'impression de relief 
accidenté et confus et de vie émiettée que laisse toujours une traver- 
sée rapide du pays. 

Ainsi, la considération des formes du relief vient diversifier encore 
les nuances régionales qu’avaient esquissées les puissants mouvements 
de l’Éocène. Dans l'Ouest et le Centre, en effet, le paysage paraît cons- 
titué par de grands ensembles : de vastes anticlinaux y enserrent des 
bassins, très amples aussi. Les premiers offrent d’âpres reliefs vêtus 
de pinèdes, de taillis de chênes, de sèches garrigues, où la circulation 
est difficile et le peuplement insignifiant ; dans les seconds, au con- 
traire, l’activité agricole a pu se développer sur de grandes étendues, et 
opposition est frappante entre ces conques riches de cultures, ponc- 
tuées de villages perchés et de fermes éparses, et la solitude émou- 
vante des déserts calcaires qui les assiègent de toute part. Toutefois, 
dans l'Ouest les plis sont moins déversés, plus étroits, complètement 
arasés : de là, des déserts moins vastes, une circulation plus aisée, 
mais aussi un paysage de bas plateaux où les détails d’une sculpture 
récente ont peine à masquer l’uniformité monotone des horizons. Le 
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Centre, moins évolué, est resté plus élevé, plus différencié, plus stric- 
tement cloisonné, moins pénétrable. — A l'Est, au contraire, dans le 
pays varois, vers Brignoles ou Draguignan, la nature a dressé des 
plis serrés et étroits étreignant des bassins exigus ; l’évolution du 
relief n’a fait qu'aggraver ce morcellement architectural ; ainsi la vie 
s’y émiette, s’y disperse entre des déserts sans ampleur : au total, les 
aspects mêmes du Centre et de l'Ouest de la Basse-Provence, mais 
réduits à des proportions plus menues. Les paysages, moins mono- 
tones que ceux de l'Ouest, sont aussi de lignes moins nettes et moins 
vigoureuses que ceux du Centre. Composés d’un mélange de formes 
qui engendrent une variété assez proche de la confusion, ils laissent, 
à qui cherche à les comprendre, cette impression de malaise que pro- 
voque la vue d’une œuvre arrivée près de son terme, mais brusque- 
ment interrompue et tombant en ruines. 


ERNEST BÉNÉVENT. 


NOTES ET COMPTES RENDUS 


ÉTUDES OCÉANOGRAPHIQUES ET GÉOLOGIQUES 
POUR L'AMÉNAGEMENT DE L’ESTUAIRE GIRONDIN 


Le port de Bordeaux, étant situé à 100 km. de la mer, son avenir dépend 
des conditions de la navigation dans l’estuaire girondin. Les importants 
apports solides de la Garonne et de la Dordogne, non seulement augmentent 
les bancs vaso-sableux de l’estuaire, mais accroissent au large de l’embou- 
chure la barre sableuse appelée « le Grand Banc ». La passe principale, tra- 
versant cette barre, s’était peu à peu déplacée vers le Nord au cours du 
x1x® siècle ; de 1926 à 1928, sa profondeur diminuant de 9 m. à 6 m. 50, 
l’accès du port de Bordeaux se trouvait brutalement fermé. 

C’est alors que M: LÉvêQuE, Directeur du Port Autonome de Bordeaux, 
après avoir dégagé, pour gagner du temps, la passe SO-NE, dite « Passe du 
Matelier », résolut d'abandonner la passe N trop instable et de créer une passe 
artificielle, dont l’emplacement devait être déterminé de façon qu’elle 
constituât un chenal stable. 

Les études faites pour atteindre ce but et les résultats obtenus ont été 
exposés dans un livre remarquablement documenté et illustré. On y trou- 
vera de nombreux renseignements d’ordre océanographique, morphologique, 
paléogéographique, hydrodynamique et aussi des hypothèses intéressantes sur 
les phénomènes de sédimentation dans l’estuaire. Une partie du volume est 
consacrée à l’étude du nouveau bateau dragueur, le Pierre Lefort, qui, avec 
ses dragues suceuses articulées, travaille par des houles de plus de 3 m. 


La barre extérieure, ses caractères et son évolution. — La 
barre appelée « le Grand Banc » s’étend à 24 km. de la pointe de Grave, avec 
la forme d’un croissant qui s’appuie, au Sud, sur les « Battures de Cordouan » 
(ligne de brisants limitant à l'Ouest les rochers du phare de Cordouan) et 
qui se raccorde, au Nord, à la côte de Saintonge, au Nord du phare de la Cou- 
bre (fig. 1). Le talus extérieur tourné vers le large est le plus incliné ; il est 
formé de graviers coquilliers mélangés avec un peu de sable fin ; les éléments 
deviennent de plus en plus fins vers l’intérieur. 

La première carte précise de l’embouchure, celle de La FAVOLIÈRE, 
publiée en 1677, montre, sur l’emplacement du Grand Banc actuel, un che- 
nal de 9 km. de large sur 20 m. de profondeur. De 1792 à 1825, la passe de 
navigation était dirigée suivant un secteur 750 O-N, avec 1 km. de large sous 
10 m. d’eau. Depuis cette époque, la passe n’a cessé de se déplacer vers le 
Nord par un pivotement à peu près régulier, tout en diminuant de largeur et 
de profondeur. 


Courants, vents et marées. — Des études très précises, faites au 
moyen de flotteurs libres ou attachés, ont permis de déterminer la réparti- 


1.F. LÉvÊQUE, Bordeaux et l’estuaire girondin, 1 vol., 167 p., 96 fig., 3 pl., avec annexe 
« sur les sondages hydrographiques », par M. Fiscer, Bordeaux, Imprimerie Delmas, 
1936. 
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tion des courants au flot et au jusant ; ils se déploient en éventail régulier 
sur tout l'estuaire entre la Coubre et la pointe de Grave. L'influence des 
grandes crues au moment des fortes marées se fait sentir jusque sur la barre. 

Dans la rose des vents, l'Ouest est dominant ; les lames de tempête atta- 
quent la barre surtout suivant la direction O-E. Leur action unie à celle du 
Sud-Ouest se faisait sentir sur la passe du Nord, en attaquant sa lèvre Nord 
et en remblayant sa lèvre Sud ; d’où le déplacement noté vers le Nord. 

C’est aux tempêtes qu’il faut attribuer l’arrêt des matériaux de la Gironde, 
formant le Grand Banc au lieu de s’éloigner vers le Nord pour engraisser les 
côtes charentaises, ou se diriger vers l'Ouest en haute mer. Mr Lévêque com- 
pare ce Grand Banc à un « delta bloqué ». 

Les marées arrivent du large vers l’embouchure de la Gironde suivant 
la direction SO-NE, puis les lignes cotidales s’infléchissent en effectuant un 
mouvement de rotation autour de la pointe de Grave. Ainsi, le flot pénètre 
dans la passe du Sud, entre Cordouan et Soulac, au moins une heure avant de 
s’introduire entre les rochers de Cordouan et la pointe de la Coubre. Dans ce 
mouvement de rotation, la bordure Nord du flot, comme les lames et la houle, 
butte contre la côte saintongeaise, face à Royan, en s’y réfléchissant pour 
prendre ensuite la direction NO-$SE de l'estuaire. 


La nouvelle passe artificielle de l'Ouest. — L'étude de tous ces 
éléments océanographiques a amené le Port Autonome à établir la passe arti- 
ficielle suivant la direction E-O. 

L’action des tempêtes du secteur Sud-Ouest et du secteur Nord-Ouest 
doit s’y combiner avec le courant fluvial, pour donner, suivant l’expression 
de Mr Lévêque, un « estuaire ajutage » réalisant une chasse énergique. Les 
tempêtes d'Ouest, qui sont les plus fréquentes, ne pourront engraïisser aucune 
des lèvres. Le choc du flot contre la côte de Royan, suivi de sa réflexion dans 
l’axe de l’estuaire girondin, amène aussi à choisir la direction E-O. 

L’expérience a prouvé combien ce choix a été heureux, car la « grande 
passe Ouest » s’est maintenue depuis août 1932 sans aucun dragage. Elle per- 
met ainsi un accès facile au port de Bordeaux et représente un succès remar- 
quable de la technique française, car c’est la passe la plus importante de ce type 
dans le monde. Le passage des plus grands navires du monde, comme {Vor- 
mandie où Queen Mary, est assuré pendant 6 h. 45, entre deux basses mers, 
avec un tirant d’eau de 11 m. 20 et un pied pilote de 4 m. 50. Le Bremen et 
l’Europa pourraient l'utiliser pendant 7 h. 40 par toutes marées, avec un 
tirant d’eau de 9 m. 75 et un pied pilote de 4 m. 50. 


Le problème de l'envasement à l'intérieur de l'estuaire. — 
Ayant dégagé l'embouchure, la Direction du Port Autonome a voulu con- 
tinuer son œuvre en essayant de creuser, à l’intérieur de l'estuaire, un chenal 
aussi stable. De nouvelles recherches furent donc entreprises pour préciser 
les lieux les plus favorables. Le problème s’est montré beaucoup plus com- 
plexe qu’au large de l'embouchure, et une partie de ses éléments sont encore 
en cours d'étude. 

En effet, à l’embouchure, des phénomènes purement hydrodynamiques 
(courants, vagues et marées) interviennent seuls dans la répartition des sédi- 
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ments. À l’intérieur de l'estuaire, l’action de ces phénomènes est plus compli- 
quée, et d’autres facteurs, géologiques ou physico-chimiques, jouent un rôle 
important. Les seuils rocheux, constitués par les calcaires lutétiens, provo- 
quent des phénomènes tourbillonnaires amenant une répartition irrégulière 
de la sédimentation. Le mélange de l’eau douce apportant les troubles colloï- 
daux et de l’eau marine contenant des ions floculants modifie, au cours d’une 
même marée, la vitesse de sédimentation des éléments en suspension. 

Les études préliminaires de Mr Picuor ont fait pressentir l’influence de 
ces phénomènes de floculation dans la formation des bancs vaseux de la Gi- 
ronde, Les études sont actuellement poursuivies dans le centre de recherche 
du Port Autonome au point de vue hydrodynamique et au laboratoire de 
Minéralogie de la Faculté des Sciences de Bordeaux, sous la direction du 
Port Autonome, pour la partie physico-chimique. Un certain nombre d’hypo- 
thèses préliminaires, qui servent de guide à ces recherches, ont été exposées 
dans le livre de Mr Lévêque. 

Le degré de consolidation (lapidification) des fonds joue aussi un rôle 
important. À ce point de vue, une découverte intéressante fut faite au cours 
des dragages du Port Autonome. Au large de Saint-Christoly-de-Médoc se 
trouve un haut-fond qui brisait le chenal de navigation. Les dragages mon- 
trèrent qu’il était recouvert par un dépôt marin grossier avec galets’. La 
plus grande partie de ce dépôt est actuellement cimentée ; sa composition 
granulométrique, nettement différente de celle des vases actuelles, rend en 
tout cas difficile sa mobilisation par les courants. Aussi peut-on espérer que 
le chenal artificiel ouvert à travers ce haut-fond se montrera stable. Le nou- 
veau chenal artificiel de Saint-Christoly réunit, à l’intérieur de l’estuaire, les 
« fosses » de Goulée et de Saint-Estèphe. Il permet ainsi aux navires d’accé- 
der facilement jusqu’à Pauillac, à 55 km. de l'embouchure. 


On voit, par ce rapide exposé, l'intérêt des études théoriques préliminaires 
pour résoudre les problèmes techniques de l’aménagement d’un estuaire. 
C’est un des mérites de Mr Lévêque et de ses collaborateurs du Port Autonome 


que d’avoir su, en s’appuyant sur des bases scientifiques bien établies, trou- 
ver des solutions techniques sûres et élégantes. 


L. GLANGEAUD. 


1. C’est là un vestige des temps préhistoriques où l’estuaire girondin formait une ria 
aux bords assez abrupts, qui fut peu à peu remblayée par les dépôts de la mer flandrienne. 
La pointe de Grave n'était pas encore formée au début du Flandrien. La mer a pu ainsi, 
au cours de la transgression flandrienne, pénétrer largement dans l'estuaire et déposer, 
à 30 km. de l'embouchure actuelle, le cordon littoral qui forme le « bouchon flandrien » 
de Saint-Christoly. Déjà à ce moment existait à Saint-Christoly un haut-fond constitué 
par des calcaires lutétiens. L. GLANGEAUD, Extension el caractères pétrogranhiques du 
Flandrien marin dans l'estuaire de la Gironde (P. V. Soc. Linn. de Bordeaux, t. LXX XVI, 
3 avril 1935, et C. R. sommaire de la Suc. Géol. de France, 17 février 1936, p. 54-56) 
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TECTONIQUE DE LA MONTAGNE NOIRE ORIENTALE 
ET DES MONTS DE LACAUNE 


Les géologues, depuis BERGERON, ont étendu le nom de Montagne Noire 
aux bas plateaux et aux lignes de crêtes parfois hardies (Marcory, 800 m., 
Sud-Est de Saint-Pons ; Tantajo, 518 m., Sud de Bédarieux ; Pic de Vissous, 
432 m., Ouest de Clermont-l'Hérault) qui s’allongent de l'OSO à l’'ENE, de 
la Montagne Noire cristalline, étudiée par Davip, à la vallée de l'Hérault. 
Toute cette zone est constituée par des terrains primaires sédimentaires. Le 
professeur J. BLayac vient de donner, d’après les travaux récents de ses 
collaborateurs et élèves, une synthèse de la tectonique, non seulement de cette 
zone, mais aussi de l’Espinouze-Caroux et de la zone primaire sédimentaire 
qui, sous le nom de monts de Lacaune, fait pendant au Nord à la Montagne 
Noire orientale’. Ces deux zones sédimentaires primaires ont en effet une 
histoire géologique à peu près identique, comme l’ont démontré les travaux 
de Mr Marcel TaorAL?. Les recherches de ce géologue, en collaboration avec 
Mr Albert Micnez LÉVy, ont prouvé que la zone axiale Espinouze-Caroux est 
nettement d’un métamorphisme antécambrien, ainsi que celui de deux autres 
petits massifs cristallophylliens, le Mendic dans la haute vallée de l’Orb et 
la Devèze à l'Ouest de Ceilhes, à l’Est des monts de Lacaune. Cet âge est 
déterminé par la présence d’un poudingue mylonitisé largement développé 
à la base du Géorgien, au contact des formations cristallophylliennes qui 
s’ennoient sous les formations cambriennes. Ces massifs métamorphiques 
ont été mis en place, suivant une direction E-O, sous l’influence d’une oro- 
génèse huronienne. Le Caroux et l’Espinouze ont été affectés d’une struc- 
ture nettement anticlinale et recouverts en partie par les dépôts des mers 
cambriennes. Des mouvements épirogéniques, que révèlent une sédimenta- 
tion détritique à graviers (phase calédonienne à la fin de l’Ordovicien), ou des 
lacunes de sédimentation® (fin du Dévonien et avant le Viséen), prennent 
place entre l’orogénèse huronienne et les mouvements hercyniens. Ces der- 
niers sont orientés suivant une direction varisque. Ils se sont développés en 
deux phases que Mr Thoral a pu déceler par l’étude du contact des couches du 
bassin houiller de Graissessac : la première phase, majeure, est antéstépha- 
nienne ; la seconde, beaucoup moins importante, se place à la fin de l’Autu- 
nien. 

Dans les monts de Lacaune, les plis ont une structure isoclinale et imbri- 
quée ; ils sont déversés vers le SSE. 

Dans la Montagne Noire orientale, la structure est plus compliquée et 
parfois presque indéchiffrable (environs de Cabrières, près de Clermont-l'Hé- 
rault), parce qu’à l’orogénèse hercynienne est venue s’ajouter l’orogénèse 


4. J. BLAYAC, Les récents progrès de la géologie dans la Montagne Noire (69° Congrés 
des Soc. Savantes, 1936, Montpellier, Section des Sciences, X VI, p. 79-90). 

2, Marcel THORAL, Contribution à l’étude géologique des Monts de Lacaune et des ter- 
rains cambriens ct ordoviciens de la Montagne Noire, Thèse doctorat sc., Paris, 1935 
1 vol. in-8°, 318 p., 52 fig., 5 pl. dont une en couleurs, et Bull, Serv, Carte géol. de France, 
t. 138, n° 192, 1935. 

3. Rodolphe BôHm, Étude sur les jaunes du Dévonien sup. et du Carbonifère inf. de la 
Montagne Noire, Thèse doctorat sciences, Montpellier, 1935, 1 vol. in-4°, 103 p., 21 fig. 
10 pl. 
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pyrénéenne. Le bloc cristallin résistant Espinouze-Caroux, soulevé sur son 
bord Sud et Sud-Est, a protégé contre les mouvements pyrénéens la zone des 
monts de Lacaune qui n’ont été affectés que de plis de fond à large rayon de 
courbure et de failles. Les chocs pyrénéens ont provoqué notamment l’effon- 
drement du bassin permien du Camarès, au Nord des monts de Lacaune. 

Les cassures ont affecté non seulement les terrains primaires, mais aussi les 
terrains secondaires qui devaient recouvrir en partie le Permien du Lodévois 
et les zones primaires immédiatement voisines. Ce sont des failles, qui expli- 
quent la conservation du Causse jurassique de Bédarieux. 

J. Blayac voit dans l’ilot de Mourèze, non pas le témoin d’une nappe de 
charriage, mais un lambeau épargné par l’érosion du Causse du Larzac. 


Pauz MARRES. 


RÉSULTATS STATISTIQUES 
DU RECENSEMENT GÉNÉRAL DE LA POPULATION EN 1931 
ÉTRANGERS ET NATURALISÉS 


Les deux recensements de 1926 et 1931 ont consacré, pour la première 
fois depuis 1891, un volume spécial aux étrangers, en raison de l’importance 
prise par l'immigration en France. Celui du recensement de 1931 vient de 
paraître avec l’habituel retard de six ans qui enlève tant d’intérêt aux 
travaux de la STATISTIQUE GÉNÉRALE DE LA FRANCE. 

L’ouvrage comporte deux parties. Dans le premier tome, d’une centaine 
de pages, on trouvera un commentaire des chiffres fournis par le recensement 
des étrangers. La deuxième partie donne le détail de ces chiffres par dépar- 
tement, par âge, par nationalité, par profession, par sexe et suivant l’état 
matrimonial, la situation (patrons, employés ou ouvriers) et le degré d’ins- 
truction. Il y a là près de 300 pages de chiffres qui expriment abondamment 
tous les aspects chiffrables de l'immigration. 

Le nombre des étrangers recensés est passé de 2 409 000 en 1926 à 
2 715 000 en 1931. Les étrangers forment donc 6,6 p. 100 de la population 
totale. Les naturalisés sont au nombre de 361 000, contre 248 000 en 1926, 
soit une augmentation de 45 p. 100. Au total, la population étrangère ou 
d’origine étrangère en 1931 constitue 7,6 p. 100 de la population de la France. 

Toutes les nationalités (plus de cinquante) sont représentées, avec cepen- 
dant une prédominance des Italiens (808 000), des Polonais (507 000), des 
Espagnols (351 000), des Belges (253 000) et des Suisses (98 500). Ces cinq 
nationalités fournissent près de la moitié des immigrés. Le fait nouveau qui 
apparaît dans la composition de la population étrangère est l’accroissement 
considérable de l’élément slave. En 1921 on ne comptait que 75 000 Russes, 
Polonais, Tchécoslovaques et Vougoslaves. En 1931 il y en à 700 000, soit 
dix fois plus. Mêmes augmentations énormes des éléments balkaniques et 
levantins,en majorité juifs. Avant la Guerre, en 1911, on recensait 18 000 Turcs, 
Arméniens, Roumains, Grecs, Syriens, Libanais et Bulgares. En 1931, on en 
compte 125 000. Quant aux Africains et Asiatiques, de 4 500 en 1941, ils pas- 
sent à 150 000 en 1931. Aïnsi se poursuit le recul relatif de l'immigration venue 
des pays voisins, en regard de l’immigration d'éléments originaires de pays 
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éloignés et plus différents ethniquement et socialement. C’est ainsi qu’en face 
du prodigieux accroissement des éléments slaves, levantins et africains, on 
enregistre une diminution par rapport à 1921 de près de 100 000 Belges et 
de 25 000 Suisses, cependant que les Espagnols restent stationnaires. 

Les étrangers sont particulièrement nombreux dans les régions frontière : 
région méditerranéenne (547 000), région de l'Est (322 000), région du Nord 
(495 000). Toutefois, c’est la région parisienne qui en compte le plus, avec 
633 000. Au total, ces quatre régions, avec 2 millions d'immigrés, groupent les 
trois quarts de la population étrangère. 

En ce qui concerne les naturalisés, la très grande majorité sont originaires 
des pays voisins : sur les 361 000 recensés, on compte 100 600 Italiens, 
66 900 Belges, 33 200 Allemands, 26950 Espagnols, 19 700 Suisses, 
7 000 Luxembourgeois, contre 13 500 Polonais, 10 900 Russes, 5 000 Turcs 
4 300 Roumains, etc. 

La population étrangère apporte un double appoint, démographique et 
économique, qui correspond aux besoins de la France. Du point de vue démo- 
graphique, la population étrangère amène des éléments d’âges et de sexe qui 
précisément sont déficiants dans notre pays. Elle compte notamment beau- 
coup plus d’hommes que de femmes, alors qu’on enregistre l’inverse dans 
la population française. Pour 100 hommes, il y a 115 femmes chez les Fran- 
çais, il n’y en a que 60 chez les étrangers immigrés. Comme un grand nombre 
de ceux-ci sont célibataires, les mariages sont facilités. D’autre part, la popu- 
lation étrangère compte beaucoup plus d’enfants que de vieillards, alors qu’on 
enregistre un phénomène contraire dans la population française. La population 
immigrée est beaucoup plus jeune dans son ensemble que la population fran- 
çaise, caractérisée par un vieillissement marqué. Les étrangers comptent plus 
de la moitié de leurs effectifs dans le groupe d’âge moyen de 20 à 59 ans, soit 
34 p. 100 de plus que chez les Français. La population étrangère est ainsi 
«ultra progressive », alors que la population francaise est «ultra régressive ». 
11 en résulte que l’apport étranger contribue, souvent pour plus de la moitié, 
aux excédents de natalité en France. Certaines années cet excédent est dû 
exclusivement à la population étrangère. 

Le rôle d’appoint joué par l’immigration du point de vue économique est 
encore plus important. Les étrangers, en effet, fournissent surtout des tra- 
vailleurs manuels pour les gros travaux abandonnés par les Français. Les 
immigrés comptent d’ailleurs un très grand nombre d'’illettrés. On recense 
350 000 étrangers de plus de 40 ans'ne sachant ni lire ni écrire, soit 16 p.100, 
presque trois fois plus que parmi les nationaux. Les immigrés donnent 
7,5 p. 100 de la population active, et 8,5 p. 100 si on y ajoute la part des 
naturalisés. Le plus grand nombre : 249 500, travaillent dans l’agriculture ; 
166 500 sont dans les mines et les carrières ; 213 000 dans la construction et 
le terrassement ; 210 000 dans la grande métallurgie ; 156 000 dans le com- 
merce ; 76 000 dans les transports et la manutention ; 69 000 dans le textile ; 
53 400 dans le travail des étoffes ; 69 000 dans les services domestiques ; 
35 000 dans l’industrie chimique ; 38 000 dans l’alimentation ; 44 000 dans 
les industries du bois ; 42 500 dans les professions libérales. 

Si l’on examine l’importance de cette main-d'œuvre dans chaque groupe, 
on constate que ce sont effectivement les branches les plus abandonnées par 
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les nationaux qui reçoivent la plus forte proportion d'immigrés. L'apport le 
plus important est enregistré dans les mines, où les étrangers donnent 40 p.100 
des travailleurs, et dans-les carrières, où ils donnent plus du quart des effectifs 
employés. Dans la métallurgie on trouve 35 p. 100 de travailleurs étrangers ; 
dans le terrassement et le bâtiment, près du quart, ainsi que dans la verrerie 
et la céramique. Dans les commerces forains et les spectacles, on enregistre 
16 p. 100 d'étrangers ; dans la manutention, 20 p. 100 ; dans la taille des 
pierres et moulages, 17 p. 100 ; dans les industries chimiques, 15 p. 100. Dans 
l’agriculture, malgré le nombre important des immigrés, la proportion n’est 
que de 3,7 p. 100. 

Naturellement ces proportions, établies pour l’ensemble du territoire, 
sont beaucoup plus élevées dans certaines régions d'immigration. C’est ainsi 
que les seuls Italiens, dans les départements alpins (Isère, Savoie et Haute- 
Savoie) et méditerranéens (Alpes-Maritimes, Var et Bouches-du-Rhône), 
fournissent la moitié des travailleurs du bâtiment, du terrassement et des 
carrières, le tiers de la main-d'œuvre dans la manutention, près du quart 
dans la métallurgie, la domesticité et les produits chimiques. Dans la région 
méditerranéenne, ils donnent 20 p. 100 des travailleurs dans les hôtels, les 
débits et dans l’agriculture. Les Polonais donnent près du tiers des effectifs 
des mines du Pas-de-Calais. Les Belges fournissent près du quart du per- 
sonnel des industries textiles dans le Nord. 

Depuis la Guerre, le nombre des étrangers exerçant une profession en 
France s’est accru de près de 160 p. 100. L’augmentation est particulière- 
ment forte dans les mines, où le nombre des étrangers a décuplé, dans l’agri- 
culture et l’industrie, où il a doublé. 

La grande majorité des travailleurs étrangers sont des ouvriers. On en 
compte 1 079 000. Les patrons sont au nombre de 154 000, les employés, de 
150 000, et les isolés, de 156 000, auxquels il faut ajouter 58 500 travailleurs 
sans emploi. Les patrons sont particulièrement nombreux dans les car- 
rières, les transports, le commerce et la banque, les professions libérales et 
l’agriculture. GEorGes Mauco. 


LES TYPES DE DÉPÔTS FLUVIO-GLACIAIRES 
EN YOUGOSLAVIE 


Le développement des dépôts fluvio-glaciaires dépend de l'intensité de 
la glaciation en général. Aussi ces dépôts sont-ils plus répandus au pied des 
montagnes les plus hautes, en Yougoslavie surtout au-dessous de celles si- 
tuées à l'Ouest, c’est-à-dire plus près de la mer. Le Triglav, la partie orientale 
des Alpes Juliennes et les Alpes de Kamnik ont donné à ces dépôts une grande 
extension. On constate aussi leur présence près des montagnes de Üvrsnica 
et de Prenj, qui ne dépassent guère 2 000 m., mais s’élèvent de deux côtés de 
la Neretva, à 60 km. environ de la mer ; enfin au pied du Durmitor et des 
Prokletije (« Montagnes Maudites », ou Alpes Albanaises), respectivement à 
92 km. et 81 km. de l’Adriatique. Les montagnes situées plus à l'Est ont 
donné des dépôts moins développés, même si elles sont assez hautes ; telles 
la Sar Planina et la Mokra Planina, dans le bassin du Vardar supérieur. 
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Nous pouvons distinguer trois types de reliefs détritiques d’origine 
fluvio-glaciaire. 

Le cours supérieur de la Save, entre le lac de Bled au Nord-Ouest et la 
ville de Ljubljana au Sud-Est, suit un bassin d’effondrement de direction 
dinarique, formé lors du plissement alpin principal. Le fond de ce bassin est 
rempli de sédiments lacustres, d’âge néogène, que recouvrent les dépôts 
fluvio-glaciaires, charriés par la Save depuis les moraines du Triglav au Nord- 
Ouest, ainsi que par les rivières Kokra et Bistrica, venant du Nord, des Alpes 
de Kamnik. En entrant dans un vaste bassin à fond plat, la capacité de trans- 
port du cours d’eau devait naturellement être très réduite, d’où l’accumula- 
tion des matériaux charriés. Sur la Neretva on voit aussi des élargissements 
de même sorte, dus à l’effondrement lors du plissement et remplis de sédi- 
ments lacustres que recouvrent des dépôts fluvio-glaciaires ; dans le cours 
supérieur et longitudinal du fleuve, de direction SE-NO, c’est le bassin d’Os- 
trozac ; dans son cours transversal à direction NE-SO, ce sont ceux de Mos- 
tar et de Mostarsko Polje; les alluvions y proviennent des moraines de Prenj 
et de Üvrsnica. Enfin, sur le cours supérieur du Lim, le bassin de Berane a 
été formé aussi par effondrement et rempli de sédiments lacustres, par-dessus 
lesquels ont été déposés les matériaux fluvio-glaciaires, charriés par le Lim 
et provenant des moraines du versant Nord des Prokletije. 

En dehors de ces bassins, il faut noter que les vallées sont élargies, avec 
une pente faible, partout où elles sont creusées dans les couches peu résis- 
tantes, telles que les schistes de Werfen ou les schistes paléozoïques, et que 
dans ces sections l’accumulation a pu aussi se produire ; par exemple au Nord 
des Alpes de Kamnik, sur le cours supérieur de la Savinja, en amont du vil- 
lage de Solëava ; dans le défilé de la Neretva, au Sud-Ouest du village de Ja- 
blanica ; dans le cours supérieur de la Drina, en amont de la ville de Foëa ; 
et surtout dans le cours supérieur du Lim, au Nord des Prokletije. 

Soit dans les bassins d’effondrement, soit dans les élargissements dus à 
l’érosion, les dépôts fluvio-glaciaires se présentent sous la forme de terrasses 
caillouteuses. Ils peuvent cependant apparaître comme des cônes de dé- 
jection. 

La haute montagne de $ar Planina (en turc, Ghar-Dagh) est un horst, 
de direction presque Nord-Sud entre deux vastes bassins d’effondrement, 
le bassin de Polog et celui de Metohija, culminant à 2 702 m., avec un grand 
nombre de sommets dépassant 2 300 m., tandis que le fond des bassins est 
inférieur à 500 m. (450 m. et 390 m.). La $ar Planina, composée de schistes 
paléozoïques et de roches éruptives, a donné naissance à un grand nombre de 
courts ruisseaux, qui, étant donnée l’ampleur de la dénivellation, ont une 
pente très forte et une grande puissance de transport. Les moraines des pe- 
tits glaciers développés sur les deux versants de la montagne ajoutent à leur 
charge alluviale, qui est brusquement déposée au débouché sur les bassins. 
C’est surtout le cas dans le bassin de Polog, à l'Est, où les dépôts fluvio-gla- 
ciaires ont la forme de cônes de déjection. Il en est de même dans le bassin 
de Bitolj (Monastir), au débouché de la rivière Dragor, qui prend ses sources 
du côté Nord-Est de la montagne de Perister où la glaciation a été aussi déve- 
loppée. 

Une troisième forme de dépôts fluvio-glaciaires s’observe au Sud-Ouest 
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du bassin de Sarajevo sur la plate-forme karstique d’Igman, haute de 1 300 m. 
Elle est surmontée par la crête de Bjelaënica, de direction dinarique, qui dé- 
passe par endroits 2 000 m. et offre sur son versant Nord-Est deux cirques. 
Les petites vallées au-dessous de ces cirques ont des moraines ; leurs ruis- 
seaux charriant les matériaux fluvio-glaciaires ont rencontré sur la plate- 
forme d’Igman deux dépressions karstiques et s’y sont engouffrés, en déposant 
leurs alluvions, qui, sans cette circonstance, auraient été emportées plus bas 
et déposées sous forme de terrasses. De même, plus au Sud-Est, la plate- 
forme de Jezera, haute de 4 500 m., surmontée au Sud-Ouest par la haute 
crête du Durmitor, au pied de laquelle sont situées des moraines, est creusée 
de dépressions au fond desquelles des schistes, qui sont à la base de calcaires, 
sont mis à nu ; dans ces dépressions ont été déposés les matériaux fluvio- 


glaciaires charriés par les ruisseaux. ; 
B. 2. Mirosevié. 


LE CANADA, D'APRÈS Mr A. SIEGFRIED! 


Une expérience déjà ancienne du Canada, rafraichie par des voyages . 
récents et conduite par un esprit riche d’idées générales, donne une valeur 
toute personnelle au livre que Mr A. Siecrriep vient d'écrire sur le Canada. 
Les titres des quatre parties de ce livre (Aspect géographique, Aspect démogra- 
phique, Aspect économique, Aspect politique) nous indiquent qu’il ne s’agit pas 
de simples récits de voyage, mais d’un effort de synthèse qui s’applique aux 
grands problèmes actuels du Canada. Ces problèmes, certes, ne sont pas nou- 
veaux, mais il n’en est aucun que l’auteur n’éclaire de vues personnelles ; ils 
sont pensés à nouveau, critiqués, puis enrichis de la sève de la méditation. 

Au point de vue géographique, le trait qui frappe le plus l’esprit, c’est 
l’énormité du territoire canadien, qui fait éclater tous nos moyens européens 
de mesure, puisque le seul Manitoba est grand comme deux fois les Iles Bri- 
tanniques ; et, en opposition avec cette immensité, la mince largeur du Canada 
utile, réduit à une étroite lisière collée à la frontière américaine. Dans le nou- 
veau monde, le Canada est unique, avec son Nord immense qui n’a pas de 
pendant du côté austral. Et cependant il ne faut pas considérer ce Nord 
comme un passif. « L'importance de ce Nord dans l’individualité canadienne 
ne saurait être négligée, mais il s’agit moins de valeur économique que de 
valeur, si j’ose dire, mystique. Plusieurs pays, qu’il faut envier, possèdent, 
dans telle ou telle direction, une fenêtre ouverte vers l’infini, sur le possible, 
sur l’avenir, et cette direction prend pour eux une signification symbolique, 
quasi mystique. Le plein ciel entre par là dans les limites de leurs frontières. 
Aux États-Unis, c’est l'Ouest ; ….dans notre Algérie, c’est le Sud... Au 
Canada, cette direction chargée de poésie, d’espoirs latents, c’est le Nord. » 
Une autre conséquence de la géographie fait que le Canada joue un rôle de 
liaisan entre les continents. « Les distances terrestres, comme chacun sait, 
vont en se réduisant vers les pôles et, de ce fait, le Canada se trouve bien 
placé pour servir de route intercontinentale ou impériale. Les communi- 
cations aériennes les plus directes, soit entre l’Europe et l'Amérique, soit 


1. André SIEGFRIED, Le Cañaïla puissance internationale, Paris, Librairie Armand 
Colin, 1937, in-8°, 234 p., 11 cartes et graphiques. — Prix, 32 fr. 
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entre celle-ci et l’Asie, passent justement par le Canada. » Enfin, autre fait 
géographique : l’intime soudure territoriale entre Canada et États-Unis, qui 
entraîne les deux pays l’un vers l’autre. Sans le Canadian Pacific, œuvre de 
la volonté canadienne, condition nécessaire de l’existence du Dominion, 
«cette tendance Nord-Sud l’eût emporté, brisant le pays en sections isolées 
qui se fussent rattachées tôt ou tard aux États-Unis ». 

L'aspect démographique du Canada se trouve analysé dans le livre de 
Mr Siegfried avec la finesse et les nuances que comportent des phénomènes 
humains que ne régissent pas seulement les lois rigoureuses de la nature. On 
y voit bien marqués certains traits de jeunesse du peuplement, et particu- 
lièrement la proportion du sexe masculin beaucoup plus forte dans l'Ouest que 
dans l'Est, et surtout la coexistence des deux éléments anglais et français. 
Le grand facteur du développement et du maintien de la race française, c’est, 
beaucoup plus encore que sa forte natalité, le facteur religieux. Le Français 
catholique reste distinct de l’Anglais protestant. « C’est une opposition de 
religions exprimant le contraste essentiel de deux civilisations, de deux tradi- 
tions, de deux conceptions de la vie. » L'Église agit profondément pour pré- 
server l’intégrité canadienne française. Le clergé, soutien et garant de la 
famiile, constitue l’armature de ce petit peuple, le ferment de son individua- 
lité ethnique et spirituelle. Et la natalité elle-même, la vitalité de la race, 
repose sur une conception catholique de la vie. En face de l’élément français 
qui s’accroît par les naissances, l’élément anglais ne progresse que par l’immi- 
gration. 

De l’aspect politique surgit ce fait capital que, si le Canada est américain, 
il est aussi le seul pays d'Amérique qui ait conservé une allégeance politique 
extraeuropéenne. Mr A. Siegfried nous retrace l’évolution des relations du 
Dominion avec l’Empire, sans faire apparaître des faits nouveaux ou ignorés ; 
mais il le fait avec tout l’art et la subtilité nécessaires pour comprendre des 
relations politiques où il entre tant de sentiments. En tout cas, cette allé- 
geance britannique est un bienfait à la fois pour le Canada et pour l’Europe. 
« L'Europe ne verrait pas impunément le Dominion, sorti de l'Empire, se 
retirer dans un cadre exclusivement américain. Tant qu’il demeure partie 
intégrante du système britannique, le Canada continue de regarder vers 
Londres, c’est-à-dire vers le foyer européen, au lieu que, détaché de ce centre 
d'attraction, c’est vers les États-Unis, sans contrepoids, qu’il graviterait. » 
«Une Angleterre libérée du souci canadien et de la dépendance américaine 
qui s’ensuit, serait automatiquement ramenée vers le groupe des vieux conti- 
nents. » 

Quant à l’aspect économique, il nous paraît contenir ce qu’il y a peut-être 
de plus personnel et de plus profond dans la pensée de Mr A. Siegfried. Nous y 
voyons marqué le contraste entre deux grands types sociaux, deux pôles 
opposés : d’une part, le Canadien français, supérieur dans la pratique des ver- 
tus traditionnelles, défricheur, essentiellement paysan, pratiquant la poly- 
culture, très peu doué de mentalité commerçante et exportatrice ; d’autre 
part, le Canadien anglais, véritable Américain, supérieur techniquement, 
entrepreneur de culture plutôt que paysan, voué à la machine et à la spécia- 
lisation des cultures, solidaire du commerce international ; en somme, un 
-type paysan de tradition européenne et un type « industriel » de formation 
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américaine. La crise a mis en évidence la force de résistance et de durée du 
type paysan : rural, attaché au sol, gardant le sens de la nature et l'amour de 
la glèbe ; travailleur ne répugnant pas à l'effort physique, soucieux d'épargne, 
n’achetant pas une ferme pour la revendre comme un titre de bourse ; petit 
exploitant, vivant sur sa ferme de 40 ha., aidé des bras de sa famille ; à l’occa- 
sion, défricheur, pionnier patient, fondateur de colonies dans les bois. Au 
contraire, dans la Prairie canadienne, le grand pays du blé, nous observons 
une culture extensive, pratiquée à grand renfort de machines ; nous voyons 
des établissements agricoles équipés comme des usines, des colons pressés de 
s’enrichir, pratiquant la monoculture du blé à l'exclusion de l'élevage ét du 
jardinage, travaillant trois mois de l’année et passant les autres loin de sa 
terre, pas enraciné, exposé sans défense aux crises, d’autant plus qu’il ne 
possède pas sa terre comme un héritage des ancêtres, mais comme un bien 
hypothéqué acheté à crédit. En somme, deux types d'hommes, deux idéaux. 
En comparant le paysan canadien et le cultivateur américain, on aboutit à la 
comparaison de deux civilisations. Nous pensons que cette opposition repré- 
sente peut-être la notion la plus féconde de tout le livre de Mr À. Siegfried. 


À. DEMANGEON. 
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William Arthur [lerpez, The Frame of the Ancient Greek Maps (Ameri- 
can Geogr. Soc. Research Series N° 20), New York, American Geographical 
Society, 1937, in-12. 141 p., 2 fig. —- Prix : 2,50 doll. 


Un petit livre du plus grand intérêt sur la cartographie grecque de l’antiquité. L’au- 
teur expose avec une érudition remarquable ces premiers pas de la géographie. La pre- 
luière partie du volume est consacrée aux cartes dérivées de la conception de la Terre 
comme un disque plat ; la seconde discute la découverte supposée de la sphéricité de la 
Terre par les Anciens. 


Thomas A. BLarr, Weather Elemenis. À text in Elementary Meteorology, 
New York, Prentice-Hall, 1937, in-80, 460 p., 107 fig. 


Un manuel de météorologie pour l’enseignement supérieur, qui s'attache escentiel- 
lement à démonter.la machine du climat, à en dégager les différents rouages, les éléments 
principaux et leurs actions mutuelles. Le texte est très clair, se lit facilement ; les exem- 
ples sont pris de préférence aux États-Unis. Le dernier chapitre est consacré au United 
Slales Weather Bureau. 


ASSOCIATION D'OCÉANOGRAPHIE PHYSIQUE, Procès-verbaux n° 2, General 
Assembly at Edinburgh, September 1936, Liverpool, 1937, in-80, 164 p. — 
Ip., Publ. Scientifique n° 4, Temperatures of the Western North Atlantic from 
thermographrecords, par Phil. E. Caurcu, Liverpool, 1937, in-8°, 40 p., 8 fig. 


Le premier de ces volumes contient les communications faites à la deuxième assem- 
blée de l’Association ; le second est une intéressante petite étude des températures de 
l’océan Atlantique sur Les côtes des États-Unis. 


LIVRES REÇUS b21 


Georges Harpy, La Politique coloniale et le Partage de la Terre aux X1X° 
et XX® siècles (Coll. L’Évolution de l'Humanité, dir. par Henri Bree), Paris, 
Albin Michel, 1937, in-80, 500 p., 14 cartes. — Prix : 40 fr. 


Excellent résumé d'histoire coloniale, Après avoir passé en revue les diverses méthodes 
de colonisation, l’auteur étudie les conditions de la colonisation après 1815, énumère rapi- 
dement les partages coloniaux depuis cette époque, analyse enfin l’organisation des colo- 
nies et les résultats de la colonisation. Mr HARDY ne croit pas, en concluant, que l’on puisse 
parler actuellement d’un véritable déclin de la colonisation, d’une « fin des colonies ». 


L. E. Krimm, O. P. Srarkey et N. F. HALL, Zntroductery Economic Geo- 
graphy, New York, Harcourt, Brace and Cy, 1937, in-40, 499 p., 367 fig., 19 pl. 
phot., 2 cartes en couleurs h. t. 


Un remarquable manuel de géographie économique, donnant en un seul volume un 
très bon aperçu de toutes les ramifications de cette-jeune science déjà si vaste. Cinq par- 
ties dans ce volume : I, une introduction sur le facteur humain en géographie et les pro- 
bièmes de la population ; II, le milieu physique ; III, la production des denrées alimen- 
taires et matières premières ; IV, le commerce et la manufacture ; V, étude régionale. La 
seconde partie comporte, en plus de chapitres traitant des grandes productions (céréales, 
sucre, coton, caoutchouc, pétrole, charbon, etc, etc...)\, d’intéressants aperçus sur la 
mise en valeur des régions tropicales et l'adaptation de l’homme à l’eau. Le plus grave 
reproche que l’on pourrait faire à cet ouvrage d’une clarté méritoire est la faible 
importance de la 4e partie dans l’ensemble et le peu d'attention acccrdé aux problèmes 
des marchés et de la consommation. Très bonne illustration. 


Ernesto Massr, La Partecipazione delle colonie alla preduzione delle materie 
prime (Collana di studi Coloniali n° 1), Milan, Centro studi dell’ Istituto Colo- 
niale Fascista, 1937, in-80, 100 p., 13 fig. —- Prix : 8 lires. 


Expose le point de vue italien sur la question de la redistribution des matières pre- 
mières et de l'importance des territoires coloniaux dans la production. 


Walther Panr, Die Luftwege der Erde, Politische Geographie des Welt- 
lufiverkehrs, Hambourg, Hanseatische Verlagsanstalt, in-8°, 1936, 128 p., 
25 cartes. 


Étudie les grands systèmes de lignes commerciales aériennes, leur signification poli- 
tique et stratégique. Après des généralités sur le trafic aérien, l’auteur analyse non les 
grands courants, mais les principaux systèmes nationaux : américain, allemand, français, 
hollandais, belge, suisse, italien, etc. ; il insiste particulièrement sur l’aviation impériale 
britannique et les lignes de l’Extrême-Orient. Dans l’ensemble, un volume fort intéres- 
sant pour le géographe, sur un nouveau mode de circulation, mais dont le détail est appelé 


à vieillir rapidement. 


H. Humwez et W. SIEwERrT, La Méditerranée, Trad. par le Commandant 
A. CocnieT (Bibliothèque Géographique), Paris, Payot, 1937, in-8°, 287 p., 
27 cartes, — Prix : 32 fr. 


Ce volume est la traduction exacte de la publication de la Geopolitik signalée dans les 
Annales de Géographie du 15 novembre 1936, p. 654. Il est fort utile, donnant un tableau 
général politico-économique du monde méditerranéen actuel, 


Michel HonnoraT, La Tour de Babel et la langue primitive de la Terre, 
Paris, Libr. Orientale et Américaine, 1936, in-4°, 247 p. 
Après avoir passé en revue toutes les langues des civilisations de la haute antiquité, 


l’auteur conclut à l’existence d’une Largue-Mère. La majeure partie du volume est occu- 
pée par un très curieux lexique. 
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Geoffroy ATKINSON, Supplément au Répertoire Bibliographique se rappor- 
tant à la Littérature géographique française de la Renaissance, Paris, Auguste 


Picard, 1936, in-40, 88 p., 1 fig. 


Complète le grand ouvrage d'’érudition bibliographique, qui est l’une des contribu- 
tions essentielles apportées récemment à l’histoire de la géographie française. 


Henri Boucau, France et Colonies françaises (Coll. Jean Bruhnes, Classe 
de Première), Paris, Hatier, 1936, in-8°, 430 p., nombr. fig. et cartes. 


Bon manuel de géographie pour l’enseignement secondaire, étudiant en vingt-huit leçons 
la France et son Empire. 


II. — EUROPE 


Henry Le Breron et Robert OLzivier, Haute montagne pyrénéenne. 
Guide des ascensions difficiles aux Pyrénées. Les Pyrénées Occidentales des 
Aiguilles d’Ansabère au Pic Long, avec la collaboration du Groupe PyRÉ- 
NÉISTE DE HAUTE MonTAGNE, Pau, Impr. Commerciale, in-16, 320 p., 
62 croquis, 4 cartes. 

Ce petit livre, qui peut être fort utile aux alpinistes expérimentés, est un guide des 


ascensions les plus difficiles des Pyrénées, ou plutôt, selon la définition de la préface, 
«le guide de ce qui n’a pas encore été monté ». 


A. GLory, Au pays du grand silence noir, Explorations souterraines, Paris, 
Éditions Alsatia (1937), in-80, 275 p., 16 pl. phot. 


Récits fort intéressants, par un éminent spéléologue, d’explorations souterraines dans 
les Alpes, au Vigan, dans l’Aven d'Orgnac, etc... 


Le Port de Marseille, publ. par la CHAMBRE DE COMMERCE DE MARSEILLE, 
1937, in-80, 193 p., 32 pl. h. t., 30 fig., un plan en couleurs. 


Un volume richement illustré, au texte clair et précis, qu’accompagnent d’abondantes 
statistiques ; la Chambre de Commerce nous donne là un excellent tableau, très à jour, de 
toutes les activités du grand port méditerranéen, de l’aéroport de Marignane et de la 
Chambre de Commerce elle-même. 


Noel Guy, La Marine française, Paris, F. Nathan, 1937, in-80, 160 p., 
148 phot., 4 pl. h. t. en couleurs. — Prix : 20 fr. 


Cet ouvrage, remarquablement illustré, donne un bon raccourci de l’histoire de la 
marine française, de Charlemagne au paquebot Normandie. Le texte est très vivant et se 


D avec plaisir. L'auteur s’est efforcé de faire revivre dans chaque chapitre le climat de 
’époque. 


Johannes F. GELLERT, Mutelbulgarien. Das Kulturgeographische Bild der 
Gegenwart (Neue Deutsche Forschungen), Berlin, Junker und Dünnhaupt Ver- 
lag, 1937, in-8°, 274 p., 23 cartes h. t. 


Une étude très détaillée et approfondie de l’une des régions de la Péninsule Balka- 
nique les plus curieuses et les moins bien connues. L'auteur se contente d’une très brève 
introduction de géographie physique et se consacre à l’analyse minutieuse de l’économie 
et du peuplement de la Bulgarie centrale, 11 distingue dans ce pays trois grandes régions 
du Nord au Sud : une zone subbalkanique, la Sredna Gora et la vallée de la Maritsa. Quatre 
parties dans cet ouvrage : I, Landescharakter und Geschichte ; II, Die M irtschaftsflächen ; 


LIVRES REÇUS 523 


III, Die Verhekrsstreifen ; IV, Die Siedlungsstätten. La conclusion résume le tout et défi- 
nit le rôle des contrées étudiées dans l’ensemble de la Bulgarie. Bibliographie et nom- 
breux tableaux statistiques en appendice. 


La Norvège d'aujourd'hui, réd. ss. la dir. de Karl Fisner, trad. de Jean 
Lescorrier, Oslo, Johan Grundt Tanum, 1937, in-4°, 160 p., très nomb. phot. 
- Un très beau volume, assemblant de nombreux articles d'éminents spécialistes norvé- 
giens et décrivant toutes les branches de la vie norvégienne, un peu brièvement peut-être, 
mais avec beaucoup de clarté, de précision, de données statistiques. Plus remarquable 
encore est l’admirable illustration photographique du volume qui est sans doute l’une des 


meilleures initiations à la géographie et à la civilisation norvégienne que nous ayons en 
français. 


J.L. PERRET, Portrait de la Finlande (Coll. L'Europe Vivante), Paris, Plon, 
1937, in-12, 240 p., 22 phot., une carte. — Prix : 16 fr. 50. 

Un petit livre intéressant, contant d’une manière très vivante les grands faits de la 
géographie et de l’histoire du pays. L'auteur nous décrit d’abord Helsinki, puis nous 


promène à travers la Finlande orientale, puis occidentale, et enfin par la Laponie nous 
amène aux bords de l’océan Arctique. 


Lucien GrAux, Le Portugal économique. Rapport à Monsieur le Ministre 
du Commerce et de l'Industrie, Paris, Étienne Chiron, 1937, in-8°, 350 p., 4 pl. 
h. t., 1 carte. — Prix : 35 fr. 

Ce rapport est un véritable inventaire de l’économie portugaise, qui n’oublie pas l’am- 
pleur des colonies de ce petit pays. La troisième partie du volume est entièrement consa- 
crée au commerce du Portugal avec la France et les colonies françaises (p. 193 à 226). 


Enfin ce volume, aussi utile aux géographes qu'aux commerçants, se termine par un 
aperçu des rapports intellectuels et scientifiques franco-portugais. > 


III. — ASIE ET OCÉANIE 


E. Guerzi, Étude sur la Pluie en Chine (appendice) (1925-1934) (Publ. de 
l'Observatoire de Zi-Ka-Wei), Changhaï, Mission Catholique, 1937, in-8°, 
142 p. 


Complète les moyennes données dans l’ouvrage bien connu du P. Gherzi, publié en 
1998. Ce recueil de chiffres de la pluviosité en Chine est le plus complet et le plus à la page 


que nous possédions. 


Jean EscarrA, La Chine. Passé et Présent (Coll. Armand Colin), Paris, 
Libr. Armand Colin, 1937, in-16, 213 p., 1 carte. — Prix : 13 fr. 
L'objet de ce livre est de rappeler les données de la civilisation chinoise et son évolu- 


tion contemporaine ; il en donne un tableau très clair et richement documenté. On regrette 
seulement la brièveté des indications sur la reconstruction économique actuelle. 


J. SicureT, Territoires et Populations des Confins du Yunnan, Pékin, 
Henri Vetch, 1937, in-8°, 320 p., 4 cartes h. t. — Prix : 90 fr. 
Exposé complet et détaillé de la question territoriale et raciale dans l’Ouest du Yun- 


i i inoi blié en 
nan, Cet ouvrage est la traduction, aussi exacte que possible, du texte chinois pu 
1933 par le BUREAU DE L'ÉDUCATION POPULAIRE à Yunnanfou et qui était le fruit de la 


collaboration de plusieurs éminents experts chinois. 
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N. Marsupaira, Les Fêtes saisonnières du Japon (Province de Mikauwa). 
Étude descriptive et sociologique, Paris, G. P. Maisonneuve, 1936, in-80, 175 p., 
4 carte. : 

Étude très intéressante et fournie de l’une des branches les plus curieuses du folklore 


japonais. Après avoir décrit les fêtes, l’auteur montre quelles croyances et quelle organi- 
sation villageoise ces fêtes ont suggérées. 


J. W. Couzrer et Ch. Kwon Caun, Chinese Rice Farmer in Hawaii 
(University of Hawaii Research Publications, n° 16), Honolulu, mars 1937, 
in-80, 70 p., 15 fig. 

Un petit livre très vivant sur les Chinois cultivateurs de riz aux îles Hawaï ; la culture 


du riz dans l’archipel est en forte décadence ; cette enquête étudie l’histoire, les méthodes 
de cette culture, ainsi que les institutions sociales et religieuses des Chinois de Hawaï. 


Heinz E. Fiscner, La Colonisation juive en Palestine. Ses étapes. Ses 
difficultés, Paris, Lipschutz, 1937, in-8°, 176 p. — Prix : 20 fr. 

Analyse judicieuse et serrée des méthodes de la colonisation juive en Palestine, ainsi 
que de la politique britannique en Terre Sainte. L'auteur critique vivement l’inertie de 
l'administration anglaise et relève de nombreuses erreurs des chefs sionistes. Le texte 
manque par moments de clarté, et la bibliographie ignore les principaux ouvrages sur 


l'économie palestinienne. L’auteur connaît fort bien son sujet, mais recourt trop souvent 
à des citations philosophiques générales. 


Général Édouard BrÉMoND, Yemen et Saoudia. L’Arabie actuelle, Paris, 
Charles Lavauzelle, 1937, in-12, 141 p., 2 cartes. 


Une rapide somme de nos connaissances sur l’histoire du Nedj, du Hedjaz et du Yémen. 


W. Lloyd Warner, À black civilization. À social study of an Australian 
tribe, New York et Londres, Harper et Brothers, 1937, in-80, 594 p., 9 pl. h. t., 
16 fig. 

Étude très approfondie du genre de vie de la tribu Murngin de l’Australie du Nord. 
Cette contribution à la connaissance des mœurs, des coutumes, de l’organisation de ces 


aborigènes est du plus haut intérêt pour tous ceux qui s’intéressent à la sociologie et à l’eth- 
nographie. 


R. P. Jean Goperroy, Une tribu tombée de la Lune ou les indigènes de 
Vao chez eux, Préface du R. P. A. Lanpes, Lyon-Paris, Emmanuel Vitte, 
1936, in-12, 208 p., 26 phot., 1 carte. 


L'auteur, qui fut missionnaire aux Nouvelles-Hébrides durant vingt-trois ans, raconte, 
en un récit très vivant, ses observations sur les indigènes de l’ilot de Vao. 


IV. — AFRIQUE 


Léo FRoBENIUS, Histoire de la Civilisation africaine, trad. par H. Back 
et D. Ermonr, Paris, Gallimard (1936), in-8, 370 p., 51 cartes, 200 fig., 
170 pl. phot. h. t. 


: Ce volume est consacré à diverses civilisations originales de l'Afrique, dont l’auteur 
s’efforce de montrer l'unité. Longues citations de nombreuses œuvres littéraires de divers 


ie africains. La moitié du volume consiste en d'’intéressantes planches photogra- 
ques, 
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Annuaire Statistique de l’ Algérie, âressé par ordre du GOUVERNEUR GÉNÉ- 
RAL DE L'ALGÉRIE, Année 1935, Alger, Impr. Charras, déc. 1936, in-49, 663 p. 


Contient une documentation statistique très détaillée sur le mouvement de la popula- 
tion, la production, le mouvement économique, les finances, etc... Une introduction ré- 
sume en 32 tableaux les observations faites en 1935 dans 23 stations météorologiques. 


-L. E. pe ALmasy, Récentes Explorations dans le Désert Libyque (1932- 
1936) (Publ. de la Soc. RoyALE DE GÉOGRAPHIE D'Écypre), Le Caire, Schind- 
ler, 1936, in-8°, 104 p., 18 pl. et une carte h. t. 


Récit d’intéressantes expéditions dans le désert de Libye ; un chapitre très instructif 
sur les gravures et peintures rupestres découvertes. 


H. D. LepPAN, The Agricultural Development of Arid and Semi-Arid Re- 
gions, with special reference to South Africa (Publ. de CENTRAL NEWS AGEN- 
cy or SouT ArricA), Londres, Gordon and Gotch, 1928, in-8°, 280 p.,2 cartes. 


Cet ouvrage de haute valeur traite des possibilités agricoles de l'Afrique du Sud et 
particulièrement des régions arides du Dominion. L'auteur dégage avec une grande clarté 
et une haute compétence les moyens de mettre en valeur les sols des pays secs où l'irri- 
gation n’est pas possible. Il étudie à titre de comparaisons avec son pays le cas des régions 
arides d'Australie, des États-Unis ét de l’Inde. 


V. — AMÉRIQUE 


Charles F. Brooks, A. J. Connor and Others, Climatic Maps of North 
America, publ. by Taxe BLue Hizr METEOROLOGICAL OBSERVATORY 0F HAR- 
VARD UNIvERsITy, Cambridge (Mass.), Harvard University Press, 1936, in-4°, 
2 p., 26 cartes. — Prix : 3 dollars. 


Un ensemble tout à fait remarquable de cartes donnant un très bon aspect des grands 
traits climatiques de l'Amérique du Nord. Les onze premières cartes, consacrées à la tem- 
pérature, donnent (en degrés centigrade) les moyennes mensuelles et annuelles de ja tem- 
pérature ramenée au niveau de la mer, puis vraie, enfin les minima et maxima moyens, 
Nous y trouvons encore deux cartes de moyennes barométriques, sept cartes de pluvio- 
sité, une carte d’enneigement, deux autres indiquant l'humidité relative en janvier et 
juillet, enfin deux cartes de nébulosité, et la dernière montre la fréquence des orages. Au 
bas de chaque carte, quelques lignes de commentaire aident à en dégager rapidement les 
caractères essentiels. 


R. D. Reep et J. S. HozuisTER, Structural Evolution of Southern Cali- 
fornia, Tulsa (Okl.), American Assoc. of Petroleum Geologists, 1936, in-8°, 
457 p., 57 fig., 9 pl., 1 carte h. t. en couleurs. 

Importante contribution à l’étude de la géologie et de la morphologie du Sud-Ouest 
des États-Unis. L'histoire géologique et la tectonique de la Californie méridionale sont ici 
étudiées minutieusement en attachant une importance particulière à l’histoire de l’évolution 
structurale du pays. Un chapitre de généralités : Diastrophic History, est suivi d’études 


régionales (District de Coalinga, Mohavia, Région de Caliente Mountain, Monts de San 
Rafael et Santa Ynez, Bassin de Ventura, Anacapia, Bassin de Los Angeles). 


Jacques de Lauwe, L'Amérique Ibérique, Préface d’André SIEGFRIED 
(Coll. Les Documents Bleus, L'Univers), Paris, Gallimard, 1937, in-80, 224 p., 
5 cartes h. t. 


Une étude fouillée et détaillée de cet ensemble si intéressant qu’est l'Amérique ibé- - 
rique (l’auteur préfère à « Amérique latine » le terme d’ibérique, afin de pouvoir mieux y 
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comprendre l'opposition des civilisations latine et indienne). Trois parties dans ce livre : 
La Nature et l'Homme (Généralités, Races, Vie économique) ; L’Ame (Religions, La 
Femme et là Famille, Caractère, Morale et Droit, Vie politique) ; Le Présent et l'Avenir 
(les divers pays, les rapports avec le reste du monde). 


Joaquin V. Conzazrz, Mes Montagnes, Trad. et Préface de Marcel 
CarAYoN, Paris, Inst. Internat. de Coopération Intellectuelle (1937), in-12, 
220 p. | 


On lit avec plaisir ce savoureux récit de la vie montagnarde dans les Andes de l’Argen- 
tine, récit écrit par un éminent homme d’État argentin en 1893. Le genre de vie de ces 
montagnards, décrit ici avec force détails, est peu connu en Europe, et cela donne à cette 
traduction une valeur particulière. 


VI. — RÉGIONS POLAIRES 


Aleksander KosiBA, Grenlandia, Lwow-Varsovie, Ksiaznica Atlas, 1937, 
in-80, 480 p., 204 fig., une carte h. t. (en polonais). 


importante contribution à l’étude du Groenland, que l’auteur conneît d’une façon 
très approfondie. Après un chapitre sur les voies d’accès au Groenland, il conte l'histoire 
de son exploration ; il passe ensuite en revue les caractères physiques de la grande île : 
climat, littoral, géologie et morphologie, flore et faune ; enfin, la dernière partie est con- 
sacrée aux Esquimaux, leur répartition, leur civilisation, leur folklore et les changements 
apportés par les influences européennes dans leur genre de vie. L'ouvrage est abondam- 
ment illustré, et l’on en souhaiterait une édition française. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Des inondations ont causé des désastres au Tonkin, et un violent typhon 
vient de ravager Hong Kong. 

Le Danemark a pris officiellement possession de Thulé, au Nord du 
Groenland (4 Européens et 265 Esquimaux au 4er janvier 1934). 

La question d’Extrême-Orient est entrée dans une phase nouvelle avec 
l’actuel conflit sino-japonais. 

Plusieurs incendies ont dévasté une partie des forêts landaises. 

Un décret du 31 août a créé la SOCIÉTÉ NATIONALE DES CHEMINS DE FER, 
dans laquelle doivent se fondre les grands réseaux et les réseaux d’État. La 
nouvelle organisation doit fonctionner à partir de 1938. 

Le tunnel sous les Vosges, -entre Saint-Dié et Sainte-Marie-aux-Mines, 
a été inauguré le 8 août. Il mesure 6 km. 87 et est le plus long des tunnels 
français de l’intérieur. 

L’Anglais Sir Mazcozm CAMPBELL a battu le record du monde de vitesse 
sur l’eau. Il a atteint le 2 septembre, dans le canot Blue Bird, sur le lac Majeur, 
la vitesse de 208 km. 400 à l’heure sur un mille anglais. Campbell était déjà 
détenteur du record de vitesse en automobile (484 km. à l’heure). 

Le paquebot Normandie a battu de nouveaux records dans la traversée 
de l’Atlantique Nord, en suivant la route d’été (2 936 milles, entre Ambrose 
Light et Bishop Rock, parcourus en moins de quatre jours). A la fin de juillet, 
il a assuré la liaison d’Est en Ouest en 95 h. 2 m., à la vitesse moyenne de 
30 nœuds 58. Du 4 au 8 août, il a franchi la même distance, d'Ouest en Est, en 
94 h. 7 m., à la vitesse moyenne de 31 nœuds 20. Titulaire du « Ruban bleu » 
dans les deux sens, il est le paquebot le plus rapide du monde. 

La Deursce LUFTHANSA a commencé à organiser des vols d’essai pour 
la création d’une liaison aérienne allemande avec l'Amérique du Nord. 

La Compagnie Arr FRANCE TRANSATLANTIQUE prépare des vols d’essais 
au-dessus de l’Atlantique Nord en utilisant l’hydravion Lieutenant-de-vais- 
seau-Paris. 


OCÉANS 


Généralités. — Dans la connaissance générale des océans et l’étude 
des phénomènes physiques intéressant les masses marines, les résultats les 
plus importants mis en évidence depuis 1935 ont été fournis par les sondages 
par ultra-son et l’observation des phénomènes de marées internes. 

Des expériences faites sur les côtes allemandes et rapportées par 
Th. Srocxs et H. Rüsr!, il résulte que les sondages par ultra-son, dont le 
principal avantage était jusque-là de donner une véritable coupe du relief 


: 1. Th. Srocks, Recherches sur la nature et la stratification du fond de la mer au moyen de 
l'écholot à haute fréquence (Naturwissenschaft, t. X XIV). — H. RÜsT Réflexions multiples, 
observées lors du sondage par le son sur fond mov (Ibid.). 
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sous-marin sur des parcours très étendus, sont susceptibles de nous renseigner 
sur la nature du fond. On sait que ces sondages étaient souvent gênés, sur- 
tout dans les régions de relief très accusé, par la présence d’échos, les ondes 
sphériques émises par les appareils touchant le sol sous-marin en plusieurs 
points. En réduisant l’ouverture du faisceau des ondes, dans des appareils 
à haute fréquence spécialement construits, les expérimentateurs remarquè- 
rent que certains échos ne disparaissaient pas, mais apparaissaient au con- 
traire avee plus de netteté. Ils furent ainsi conduits à penser que ces phéno- 
mènes provenaient de réflexions successives sur les dépôts du fond et sur le 
fond rocheux qui les supportait. 

Les échos se traduisent par des crans dans l’enregistrement de la courbe : 
l'allure de ces crans est variable suivant la nature du fond sondé. Ainsi un fond 
de vase molle donne un petit cran, correspondant à la réflexion sur le sommet 
du dépôt, et un cran plus accusé correspondant à la réflexion sur le fond ro- 
cheux sous-jacent. Si le dépôt est compact, comme c’est le cas pour certaines 
argiles, l’enregistrement donne deux crans, le premier étant cette fois le plus 
accusé ; lorsque le fond est formé de couches molles et de couches plus com- 
pactes interstratifiées, les crans se multiplient, et chacun correspond à une 
strate différente. En utilisant ces données nouvelles, les Allemands ont pu 
reconnaître l’importance de l’envasement de la baie de Kiel. Pour avoir une 
idée précise de l’épaisseur des sédiments, il faudrait toutefois connaître la 
vitesse de propagation de l’onde sonore à travers les diverses couches, et cet 
étalonnage est encore délicat à réaliser. 

Le phénomène des marées internes !, décelé tout d’abord dans le Gullmar- 
fjord par PETTERSON, a été reconnu dans la baie de Palma, au large de Monaco 
et dans le Kattegat ; les observations du Meteor dans l’Atlantique ont montré 
qu’il s’agissait d’un phénomène absolument général dans les masses océa- 
niques. 

Ce sont des mouvements d’eau verticaux, dus à la composante verticale 
de lattraction astrale, qu’on néglige dans la théorie des marées ordinaires. 
La force d’attraction qui met les eaux en mouvement est positive entre 35° 
lat. Net 350 lat. S ; elle est négative dans le reste du monde. Son effet se 
traduit par un déplacement vertical, périodique, et de grande amplitude, des 
surfaces de discontinuité thermo-halynes. En particulier, la surface de sépa- 
ration entre les eaux de surface et les eaux du fond forme une sorte de tropo- 
pause qui se déplace verticalement. Dans le Gullmarfjord, l’amplitude des 
oscillations est de 15 à 20 m., et leur période est de 27 jours ; dans le Katte- 
gat, on décèle une première oscillation dont la période est de 10 heures 20 mi- 
nutes, et une autre oscillation dont la période est de 14 heures 37 minutes. 
Dans la Méditerranée occidentale, le maximum de la marée coïncide avec 
le passage de la lune au méridien ; aux équinoxes, le déplacement vertical des 
couches est de plus de 50 m. au voisinage du détroit de Messine. A Gibraltar, 
ce déplacement atteint 40 m. en morte eau et 90 m. en vive eau. 

Tout se passe donc comme si la tropopause comprimait les eaux sous- 


14 Francisco DE P. NAVARRO, Sur l’existence d’une marée sous-marine dans la Médi- 
terranée occidentale (Bull. Instit. Océanogr., n° 656). — O. PETTERSON, Rapports et procès= 


verbaux des Réunions du Conseil permanent international pour l'exploration de la mer, 
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jacentes contre le fond, dans les hautes latitudes, tandis qu’elle comprime les 
eaux qui la surmontent contre la surface libre de la mer, dans les basses lati- 
tudes. 

Comment expliquer ces marées et comment expliquer surtout que de tels 
déplacements dans les masses profondes ne se traduisent par aucun mou- 
vement décelable en surface ? La force d’attraction calculée par Petterson est 
beaucoup plus faible que la pesanteur, aussi n’a-t-elle aucun effet sur les eaux 
de surface qui ne sont pas attirées ; il en va tout autrement pour les masses 
d’eau profondes, dont le poids est diminué in situ par la poussée d’Archimède 
qu’elles subissent : la force attractive peut agir sur elles. Le calcul montre 
que les mouvements verticaux de la marée interne pourraient atteindre 
130 m. à l'équateur, 40 m. sous le 58 parallèle, 20 m. sous le 70€ parallèle. 

Le principal effet de ces marées serait de produire en profondeur une cir- 
culation d’eau des pôles vers l’équateur : en effet, la force étant toujours né- 
gative au pôle, la pression des eaux sur le fond est maxima, et les eaux ont 
tendance à être refoulées vers les basses latitudes où l’oscillation de la tropo- 
pause crée au contraire une sorte d’aspiration : par là s’expliqueraient ces 
courants d’eaux polaires des grands fonds décelés par le Meteor dans l’Atlan- 
tique. 

Le rôle des perturbations atmosphériques sur les marées a été mis en 
lumière par une étude de M. Pnazrp ! sur la marée du Havre ; l'étude combi- 
née des mouvements de l’eau et de la carte météorologique montre que lorsque 
une dépression assez creusée se présente au Sud de l’Irlande, la marée du 
Havre offre, trois ou quatre jours avant l’approche de la dépression, des ano- 
malies : les basses mers restent au-dessus de leur niveau minimum, et elles 
commencent avant leur heure normale d’établissement ; au moment où la 
dépression aborde l’Irlande, les pleines mers sont au-dessus de leur valeur 
normale, et elles conservent une hauteur trop forte quelque temps après le 
passage de la dépression ; de telles études, multipliées, seraient de nature à 
nous donner des renseignements très précieux sur l’altération des marées par 
les perturbations atmosphériques, question sur laquelle nous ne possédons 
encore que des données empiriques et locales. 


Océan Atlantique. — Le tome III des Publications des résuliats de l’ex- 
pédition du « Meteor » nous montre que le fond de l’Atlantique est plus acci- 
denté qu’on ne le supposait, même dans les régions pélagiques. Les princi- 
pales crêtes, et notamment la grande crête médiane, ne sont pas des bour- 
relets d’altitude uniforme : on y distingue des ensellements dont l’abaisse- 
ment, sur 10 km. de distance, dépasse fréquemment 800 et 1000 m.; de 
même, les fosses offrent, dans leur fond, des accidents en forme de dolines, 
excavés de 200 ou 300 m. Mais, en raison même de la fréquence de ces acci- 
dents, il est encore bien difficile de les raccorder et de se faire une idée d’en- 
semble des détails de structure dont ils sont la traduction. 

La mer des Antilles est la région dont la cartographie s’est le plus amé- 
liorée. On y voit maintenant des talus continentaux très raides, entaillés de 
profonds cañons dont les plus creusés se trouvent entre l'équateur et le 30€ de- 


4. PæaLrP, L'effet dynamique des perturbations atmosphériques sur les marées (Revue 
maritime, avril 1937). 
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gré de latitude Nord, c’est-à-dire dans la zone d’où sont parties les dernières 
poussées tangentielles. 

Des études poursuivies parallèlement par BouRcCART, DE MEpeIRos et 
Zevszewski sur les côtes portugaises, éclairent petit à petit l’histoire des 
rivages orientaux de l’océan Atlantique et démontrent l’existence de mou- 
vements du sol très récents dans cette région. 

Du cap Saint-Vincent au Sado, les dépôts pliocènes ont empâté un vieux 
rivage, découpé en calanques, avant d’être recouverts par une dune quater- 
naire, nivelée elle-même par un dépôt de plage probablement monastirien. 
Or ces « plages soulevées » plongent assez rapidement sous les dépôts récents 
du golfe du Guadalquivir. En même temps, le long de la Sierra de l’Algarve, les 
sables pliocènes reposent sur une surface nivelée, mais dont l’inclinaison 
actuelle serait beaucoup trop forte pour retenir des sédiments. Plus significa- 
tives encore sont les observations faites le long du golfe de Cadix, où certains 
lambeaux tyrrhéniens sont inclinés à plus de 35 degrés vers la mer ; sur une 
plage voisine de Sagres, les cordons littoraux tyrrhéniens qu’on trouve à 20 m. 
au-dessus de la mer plongent sous les eaux à l'embouchure de la rivière de 
Carrapateira. Enfin, entre le cap d’Espichel et Peniche, les dépôts tyrrhé- 
niens qui montent à 63 et 70 m. portent la marque d’un soulèvement du sol: 
au lieu de s’incliner vers la mer, ils offrent au contraire un pendage vers le 
continent. 

Notons qu’à côté de ces niveaux tyrrhéniens les observateurs ont reconnu 
l'existence de terrasses marines à 15 m. et à 6 m., niveaux qui se retrouvent 
sur nos plages bretonnes, et qui semblent correspondre à deux épisodes dis- 
tincts du Monastirien. 

Les observations de A. CHevALIER et Furon autour des îles du Cap-Vert 
semblent bien confirmer l’idée déjà émise d’une jonction continentale posté- 
rieure au Néogène entre le continent et le plateau insulaire aujourd’hui dislo- 
qué par des éruptions récentes quaternaires. 

Ainsi, les dépôts du littoral oriental de l’océan Atlantique indiquent 
de grandes oscillations du rivage pendant la fin du Tertiaire et au cours du 
Quaternaire ; mais les niveaux eustatiques portent des traces de déforma- 
tions, qui ne peuvent s’expliquer qu’en admettant des mouvements très ré- 
cents (affaissements, relèvements, gauchissements), dont quelques-uns sont 
postérieurs au Tyrrhénien et peut-être au Monastirien. 

Ces traces d’anciens rivages invitent à ne point passer sous silence les 
calculs de V. FroLow, d’après les données de PrÉvÔôT et LALLEMAND ; ils 
indiqueraient que l’Atlantique est dans une phase transgressive, tout au 
moins dans la région bretonne ; à l’heure actuelle en effet, l’onde undécen- 
nale des marées à longues périodes prendrait une grande importance, et il 
en résulierait un relèvement du plan d’eau de l’ordre de 12 cm. par siècle ; 
mais il est difficile de mettre ces chiffres en accord avec des variations actuel- 
lement constatées ; il est problématique de les rapprocher des traces des trans- 
gressions flandrienne et dunkerquienne qui n’ont laissé sur ces rivages que de 
très fugaces indices. 

Sur lhydrologie de l’Atlantique Nord, le dernier mémoire d’IsELiN !, 


1. O. D’ISELIN, A study in the circulation of the W anti { 
NT NA x f Western North At'antic (Woods Hole 
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d’après les recherches de l’Atlantis (1931-1934), n’apporte rien d’absolu- 
ment nouveau. L’auteur répète que le Gulf Stream n’a sa source ni dans le 
courant des Antilles, ni dans le courant de Floride, mais dans un mouvement 
général des eaux d'Ouest en Est, entre 200 et 300 lat. N. Certaines parties de 
l’exposé manquent de netteté. Pourquoi, après avoir décrit les variations 
saisonnières du Gulf Stream, l’auteur les qualifie-t-il d’«apparentes » ? 
Pourquoi les admet-il comme des faits, sans les expliquer ? On ne peut en 
outre se défendre d’un certain malaise en constatant que, dans sa termino- 
logie, l’auteur adopte, sans citer ses sources, les éléments de la nomenclature 
retenus par la Revue des Travaux de l’Office des Péches. Pourquoi, dans une 
allusion unique, l’auteur fait-il dater la théorie française des transgressions 
de 1934 ? Cette théorie a été exposée dans une note à l’Académie des Sciences 
en 1922 : pourquoi l’auteur semble-t-il ignorer les nombreux travaux dont 
le Mémoire de 193% n’est qu’une vulgarisation, alors qu’en lisant son propre 
mémoire on conserve l’impression qu’il y a assez largement puisé ? 

Plus intéressantes, à notre sens, sont les études de Wüsr!1, qui donnent 
un schéma d’ensemble de la circulation profonde de l'Atlantique. Il y dis- 
tingue nettement une troposphère, formée d’eaux chaudes, riches en sel, siège 
d’une circulation très active, et une stratosphère froide, dans laquelle s’effec- 
tuerait seulement, par échanges verticaux, une très lente circulation. Dans 
l'Atlantique Sud, cette stratosphère se décomposerait en plusieurs strates : 
une couche peu salée, en contact avec la troposphère (eau polaire intermé- 
diaire), une couche plus salée et oxygénée, et une couche très froide (eau 
antarctique de fond). 

La mer du Nord a fait l’objet d’études particulières ? : on a acquis la certi- 
tude que ses courants complexes, où s’entre-mêlent les influences des marées, 
des variations saisonnières et de la dérive atlantique, ont une résultante sim- 
ple, comparable à un courant fluvial très lent (3 milles, 2 par jour) qui va de 
la Manche à la mer du Nord, ralenti ou accéléré par les vents selon les cir- 
constances. Ce courant est très sensible aux fluctuations de la dérive atlan- 
tique qui pénètre dans la mer du Nord par le seuil des Faer C£er : on a noté 
que, dans le Pas de Calais, il présentait des maxima et des minima, décalés 
de six mois par rapport à ceux de la dérive atlantique. 

L'influence des grands déplacements d’eau dus aux marées et des courants 
sur le fond des mers peu profondes, dans le cas où celui-ci est fait de maté- 
riaux tendres ou de sédiments mobiles, est peu connue; aussi les sondages de 
l’Oceaan à l’entrée du Pas de Calais sont-ils pleins d’intérêt. I1s montrent que 
le fond de la mer du Nord dans ces parages est formé de véritables dunes sous- 
marines : la disposition des sables y est en effet commandée par l’écoulement 
des eaux, comme celle des dunes sahariennes est commandée par l’écoule- 
ment de l’air. Ces dunes reposent sur des fonds de cailloux, profonds de 20 à 
40 m. Certaines, formées à la rencontre des courants de flot et de jusant, sont 
de simple tas de sable symétriques ; les autres, dissymétriques, ont l’allure de 
dunes de progression : hautes d’une dizaine de m., sur une longueur de 200 m., 
elles forment des chapelets longs de 20 à 40 km. : leur sommet, très aigu, 
échappe le plus souvent au sondage par fil; aussi l’allure véritable de ces 


ae STOCKS et WÜüsT, Die Tiefenverhältnisse des offenen ailantischen Ozeans. 
2, Lewis, The orography of the North Sea Bed (The Geogr. Journal, oct. 1935). 
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bancs de sable et leur ressemblance avec les dunes éoliennes avaient-ils 
échappé jusqu’alors. 


Océan Indien. — On admettait volontiers que la circulation profonde 
de l'océan Indien ne comportait qu’un courant antarctique de fond, 
comme celle de l’océan Atlantique. Les dernières recherches y ont décelé une 
complexité plus grande’. En effet, les eaux très salées des parages de 
V'Arabie plongent sous les eaux du large, donnent naissance à un courant de 
fond qui descend vers le Sud et s’épanouit, vers 20° lat. S, au-dessous de la 
couche des «eaux antarctiques intermédiaires » ; au Sud de cette latitude, on 
trouve encore en profondeur des eaux à forte salinité, mais elles diffèrent, par 
leurs qualités physiques (température, teneur en oxygène), des eaux ara- 
biques : elles proviennent, croit-on, de l'Atlantique Sud et plongent dans 
l’océan Indien dans la région du courant des Aiguilles. L’hydrologie de cet 
océan mérite donc une étude plus détaillée. 

Des observations faites au Sud-Ouest de l’île Shadwan inclineraient à 
penser que la mer Rouge, dans sa forme actuelle, ne serait pas le résultat 
d’un simple effondrement de date récente. Des affleurements de calcaires 
lutétiens semblent prouver qu’une partie du golfe de Suez a été formée par 
érosion plutôt que par fracture : on peut même se demander s’il n’y a pas eu, 
localement, des fossés continentaux emplis de sédiments à la fin du Tertiaire 
et qui n’ont été envahis que plus tard par la mer, les seuils de séparation ayant 
été rongés par les vagues. 

Le creusement du canal de Suez ne pouvait manquer d’amener des 
échanges d’eau entre la Méditerranée et la mer Rouge, mais l’étude hydrolo- 
gique du canal? montre que les lacs Amers jouent dans ces échanges un rôle 
des plus curieux. On sait que le fond de ces lacs est formé par une couche de 
sel épaisse de 13 m. Tout se passe comme si les eaux de la mer Rouge péné- 
traient dans les lacs Amers pour en dissoudre le sel, les eaux sursaturées 
s’écoulant ensuite en profondeur vers la Méditerranée. De janvier à juin, en 
effet, les eaux de la mer Rouge pénètrent en surface dans les lacs Amers et 
déterminent un contre-courant de fond, très salé, qui s’écoule vers la 
Méditerranée. Pendant le reste de l’année, un courant de surface s’amorce 
des lacs Amers vers la mer Rouge, mais le courant salé du fond continue à 
couler plus lentement vers la Méditerranée. Aussi la profondeur des lacs 
augmente-t-elle peu à peu, par disparition du sel : de 1869 à 1928 elle a passé 
de 7 m. 65 à 41 m. 70. 


Océan Pacifique. — Les dernières campagnes du Ramapo dans le 
Pacifique Nord révèlent une topographie très tourmentée : les multiples son- 
dages par ultra-son permettent de construire une sorte de bloc-diagramme 
de cette partie du Pacifique, dont la Revue Hydrographique de mai 1935 pu- 
blie une réduction. 

La partie occidentale est une grande plaine immergée à 3 000 m. de pro- 
fondeur, avec seulement quelques pics isolés. Le centre est formé par des cor- 
dillères qui se succèdent entre les Hawaï, Midway et les Kouriles : elles offrent 
l’aspect saisissant de puissantes chaînes alpines englouties sous les eaux. Par 


1. CLOWEs et D EACON, La circulation profonde de l’océan Indien (Nature, déc. 1935). 
2. WÜsT, Salinité et mouvements de l’eau dans le canal de Suez (Naturwissenschaft, 26) 
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contre, entre le Japon, les Philippines et Guam, le relief n’offre aucune ligne 
directrice ; c’est le chaos complet : une série de tronçons de chaînes, coupés 
d’effondrements, avec des talus presque verticaux, à l’aplomb desquels sur- 
gissent des pustules volcaniques. 

Les sondages effectués dans la partie orientale des Indes Néerlandaises, 
par une expédition hollandaise !, révèlent des mouvements analogues. On y 
trouve, entre des fossés profonds, une jonction par des fonds de 3 000 m. 
entre la Nouvelle-Guinée et le Japon : cette dorsale, jalonnée par les Palau, les 
Mariannes et Bonin, présente d’ailleurs des horsts et des coupures. Les obser- 
vations hydrologiques font pressentir que presque toutes les mers de la Sonde 
échangent leurs eaux avec l’océan Pacifique; seule, la mer de Timor recevrait 
des eaux de fond de l’océan Indien, et n’aurait aucune relation hydrologique 
avec le Pacifique. 


Océans polaires. — Sur les phénomènes particuliers aux régions mari- 
times circumpolaires, l’ouvrage le plus averti est celui de J. ZuxrieceL, 
Cryologia maris?. C’est l'étude des glaces marines, de leur formation, de leur 
évolution, de leurs déplacements et de leur disparition. Naturellement, les 
régions polaires sont étudiées avec un soin particulier. 

La formation des glaces marines dépend de la température locale : à cet 
égard, le pôle Sud est beaucoup plus froid que le pôle Nord ; aussi les glaces 
de banquises y sont-elles plus épaisses. Le processus de formation de la glace 
de mer est étudié en détail : pour l’eau salée, en effet, le point de congélation 
est bien au-dessous de 0°; pour les eaux salées à 2,5 p. 400, comme le sont en 
moyenne la plupart des eaux polaires, la température de congélation s’abaisse 
à — 19,8 ; mais, le plus souvent, à mesure que l’eau de surface se refroidit, sa 
densité augmente, et elle s’enfonce sous les eaux sous-jacentes moins froides : 
par conséquent, l’immobilisation et la congélation des eaux de surface n’est 
possible que lorsque la masse entière des eaux marines a acquis une tempéra- 
ture très basse, voisine du point de congélation. 

La première forme de cette congélation est une bouillie de cristaux ; ceux- 
ci, selon les lois de la cryologie, sont formés d’eau presque douce, mais ils 
retiennent entre eux de l’eau mère, plus salée, qui finit par se congeler en 
masse lorsque la température diminue ; ainsi s’explique que la glace de mer 
soit toujours salée. Lors de la fusion, ces noyaux de saumure fondent les pre- 
miers, et la glace prend alors l’aspect si souvent décrit de «glace pourrie ». 
La banquise, dont l’épaisseur ne dépasse jamais quelques mètres, se disloque 
sous l'effet de la houle, donnant naissance à des radeaux de glace plus ou 
moins rapprochés, qui dérivent vers des latitudes plus basses : c’est le pack, 
plus ou moins compact; dans l’Antarctique, le pack s’avance jusqu’au 55€ de- 
gré de latitude. Le plus souvent, ces radeaux de glace fondent d’une année à 
l’autre, mais, au Nord du Groenland, il v a des radeaux de glace qui se con- 
servent pendant tout l’été : les uns restent logés dans les anfractuosités de la 
côte ; d’autres, accrochés sur des hauts-fonds du large, forment pendant tout 


l’été des îles de glace. 
AIMÉ PERPILLOU. 


4, VAN RIEL, The Snellius expedition in the Eastern part of the Netherlands Indies. 
2. ZUKRIEGEL, Cryologia maris (Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 16 et 
23 mars 1936 ; 1er février et 19 avril 1937). 
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L'évolution agricole de quelques pays du Midi aquitain. — 
Au hasard de récents travaux, nous voudrions dire ici comment se transfor- 
ment l’aspect géographique et la vie économique de quelques campagnes du 
Midi aquitain. 

Dans la zone de confluence du Tarn, de la Garonne et de l’Aveyron s’étalent 
largement, encadrées de pays de mollasses, des nappes alluviales. Les sols 
agricoles, d’ailleurs, y sont variés : les vallées du Tarn et de l'Aveyron, tapis- 
sées de galets de quartz venus du Massif Central et d’alluvions fines de cou- 
leur brune, sont la terre classique de la vigne et des cultures maraïchères ; 
la vallée de la Garonne, avec ses limons argilo-siliceux, les boulbènes, qui se tas- 
sent sous l’action des pluies, est le domaine du blé, du maïs, des prairies natu- 
relles. Entre ces deux types de vallées, les terrasses d’alluvions anciennes, aux 
sols très décalcifiés, sont un médiocre terrain. Ces pays de confluence sont le 
domaine de la polyculture ; les grands propriétaires eux-mêmes durent accep- 
ter ce régime, car une exploitation devait fournir tout ce qui était nécessaire à 
l'alimentation du métayer ou du fermier. Ici d’ailleurs comme dans tout le 
Midi aquitain, le climat, par son caractère d’instabilité, rend obligatoire la 
diversité des cultures. Chaque propriété comprend des emblavures, des 
vignes, des champs de maïs et de pommes de terre, des prairies naturelles et 
artificielles. Depuis cent ans, les grandes propriétés des familles nobles 
se morcellent ; lentement, le paysan a rogné les anciens domaines, a acheté 
des terres champ par champ, au fur et à mesure de ses disponibilités ; de 
même, il a construit loin des gros bourgs, pièce par pièce, sa maison : d’abord, 
une unique pièce bâtie sur le bord d’un chemin, puis une écurie, un hangar, 
un chai. Près des villes de Montauban, de Moissac, de Castelsarrazin, la petite 
propriété domine, et les terres sont en grande partie entre les mains d’ouvriers 
d'usines qui les travaillent pendant leurs moments de loisir. Depuis la Grande 
guerre, plusieurs faits tendent à transformer l’aspect de ces régions de con- 
fluence : les progrès de cultures maraîchères et fruitières ; l’arrivée, dans beau- 
coup de communes, de nombreuses familles d’Italiens qui ont occupé des 
fermes abandonnées ; la construction, après les terribles inondations de 1930; 
de maisons en béton aux fondations profondes, qui remplacent de plus en plus 
les vieilles maisons bâties en briques non durcies au four 1. 

La basse vallée du Gers a quelque parenté avec les pays de confluence Tarn- 
et-Garonne. En bas, les alluvions modernes sont en général fertiles ; plus haut, 
les alluvions anciennes, auxquelles est réservé ici le.nom de boulbènes, sont 
des terres fortes et compactes; sur les plateaux, les mollasses de l’'Armagnac 
donnent une terre argilo-siliceuse assez riche en humus. Le climat est incons- 
tant: pluies d'automne qui retardent les semailles, pluies d’hiver et de prin- 
temps qui peuvent faire pourrir le grain, vent d’autan qui dessèche l’épi, 
sécheresse qui durcit le sol, gelées qui ravagent une végétation trop hâtive, 
grêle qui hache les récoltes. «Le paysan placé dans de telles conditions à 
renoncé systématiquement à toute spécialisation ; le système polycultural, 


1. D’après H. CANGEt, La vie rurale dans La zone de con luence Tarn-et-G 
géogr. des Pyrénées et du Sud-Ouest, VI, 4935, p. trié NS ver DCS 
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dit Mr M. LuxemBourc, n’est autre chose qu’une assurance contre le risque... 
Si le printemps est relativement sec, le blé s’étiole, mais la vigne a une flo- 
raison parfaite... Le printemps est-il très humide ? La vigne végète, mais le 
blé se développe bien. » Conditions de travail qui caractérisent bien d’ailleurs 
le Midi aquitain. L’Aquitaine a un climat capricieux : « On évoque trop sou- 
vent l’éclat de son soleil, la douceur de ses hivers, écrit Mr D. Favcnen !; 
on ne songe qu’aux possibilités de vie à l'extérieur, qu’elle rend possible. 
Derrière ses aspects de gaîté insouciante, il faut voir aussi ce que la nature 
du Midi avait d’oppressif. Tout le passé de notre paysannerie a été enfermé 
dans de dures contraintes. » Le régime de la propriété a contribué, dans la 
basse vallée du Gers, à la persistance de la polyculture : les terres sont très 
morcelées ; les grands domaines sont toujours divisés en métairies. Depuis le 
temps de l’Intendant d'Érieny, en ce pays isolé, où les routes sont médiocres 
et qui, à partir de 1860, se dépeuple rapidement, l’économie traditionnelle 
n’évolue qu'avec lenteur. Peu à peu, cependant, le vieil assolement biennal blé- 
jachère a fait place à un assolement s’allongeant sur quatre ou cinq années 
et où entrent le maïs et les plantes sarclées, les prairies artificielles. Après 
la Guerre, la dépopulation s’est aggravée encore. Tout un quartier de Lectoure 
est aujourd’hui peuplé de vieux agriculteurs qui, restés seuls et incapables de 
travailler la terre, se sont retirés à la ville. Alors sont venus des étrangers, sur- 
tout des Italiens. Ils se sont adaptés aux cultures du pays et n’ont apporté 
aucune innovation importante. Seuls les Suisses ont introduit des vaches de 
la race de Schwitz pour la production du beurre et du fromage ; et cette ini- 
tiative, ainsi que la hausse du prix du bétail, a encouragé quelques paysans 
gascons à élever plus de bovins qu’autrefois, mais dans la mesure seulement 
où le permet la superficie limitée des espaces à mettre en prairie ?. 

Le département du Gers est dans son ensemble un pays de vieille polycul- 
ture. L'exploitation normale y est la ferme de 10 à 20 ha. ; elle comprend des 
terres labourables sur les plateaux, des prés au bord des ruisseaux, des vignes 
sur les pentes, un coin de landes et de bois. Comme le pays est très disséqué 
par l'érosion, ces divers éléments d’une ferme sont le plus souvent d’un seul 
tenant. La variété des productions, la division du sol en un grand nombre de 
petites parcelles donne au paysage un certain aspect d’opulence. En fait, la 
Gascogne n’est pas un riche pays agricole. Non pas que ses sols soient infer- 
tiles : les «terres-fortes » argilo-calcaires sont de bonnes terres à blé ; les bou- 
bènes dépourvus de calcaire se travaillent facilement et sont favorables aux 
plantes sarclées, au maïs, à la pomme de terre. Mais le climat est instable. 
Les gelées d’avril et de mai tuent les semis des fourrages artificiels, endom- 
magent les bourgeons. La sécheresse estivale fait du sol argileux un bloc durci 
rebelle aux instruments de travail et gène le développement des plantes sar- 
clées. Les pluies d’hiver transforment le pays en bourbier, font pourrir les 
racines. Les crues de juin envahissent les prés, font périr les foins. Le blé ne 
donne jamais plus de 15 hl. à l’hectare, la vigne pas plus de 50 dans le Bas- 
Armagnac, de 35 dans l’Astarac. Ici encore, la polyculture est une nécessité 
absolue. À de telles conditions géographiques, ni les gens de nos provinces 
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envahies, réfugiés ici pendant la Guerre, ni les Bretons envoyés en Gascogne 
après 1919, accablés par les heures caniculaires du mois d’août, ni les Ven- 
déens, ni les Charentais, habitués à l’élevage des vaches laitières, ne purent 
s'adapter. Mr Mauco a montré ici même comment au contraire les Italiens 
de Lombardie et du Piémont s’acclimatèrent facilement en Gascogne après 
la Guerre et, dans ce pays par tant de points semblable au leur, surent remet- 
tre en culture les terres désertées du Gers 1. L’évolution agricole du Gers, sur- 
tout depuis la Guerre, est influencée avant tout par le manque de main-d’œu- 
vre. Dans ce département, où depuis plus d’un siècle sévit la dénatalité, on a 
délaissé le blé et le maïs. L'élevage du bétail demandant moins de main- 
d'œuvre et la diminution du cheptel européen pendant la Guerre amenant 
une demande considérable de bétail, les Gascons, après la Guerre, dévelop- 
pérent les prairies artificielles et gagnèrent beaucoup d’argent. Un grand 
nombre de métayers devinrent propriétaires , beaucoup de propriétaires 
habitant les bourgs ou les petites villes et dont les revenus baissaient vinrent, 
les métayers partis, exploiter directement leurs terres. Le faire-valoir direct 
l'emporte de plus en plus ?. 

La basse vallée du Lot représente un autre type d'économie. Grâce à la 
fécondité de son sol, à la douceur de son climat, aux traditions de ses popu- 
lations exercées depuis longtemps dans l’art de cultures aussi délicates et 
soignées que celles du tabac ou du chanvre, cette vallée est devenue la terre 
d'élection des cultures fruitières et maraîchères. Les alluvions modernes, 
humides et faciles à irriguer, sont le domaine de la grande culture maraïîchère , 
les arbres fruitiers dominent sur les terrasses anciennes et sur les pentes des 
collines. L'exploitant est le plus souvent propriétaire, et son domaine ne dé- 
passe pas 5 à 6 ha. Cette exploitation familiale et directe a favorisé l’exten- 
sion des cultures délicates. Parmi les cultures fruitières, celle de la prune est 
la plus importante. La culture de la prune d’ente ou d'Agen remonte aux 
Croisades. Les plantations de pruniers, associées à la vigne, se sont multipliées 
depuis la fin du xixe siècle. Aujourd’hui les frais trop élevés de plantation, la 
concurrence jusque sur le marché français des pruneaux de Bosnie et de Cali- 
fornie, font que cette industrie de la prune est très menacée. Les cultures ma- 
raichères étaient primitivement cantonnées dans la basse plaine du Lot. 
Mais, à la fin du x1xe siècle et après la construction de la ligne de chemins de 
fer Tonneins-Penne, les champs de légumes s’étendirent peu à peu sur les 
alluvions anciennes et sur les premières pentes des coteaux. Les petits pois, 
facilement exportés, les haricots verts, dont la récolte s’intercale entre celle 
des pois et celle de la prune, sont de toutes les cultures maraïîchères celles qui 
connurent très vite la plus grande vogue. L'industrie de la conserve naquit 
dans les dernières années du xixe siècle ; Villeneuve-sur-Lot, Casseneuil, 
orne Clairac en sont aujourd’hui les principaux centres. La main- 
d'œuvre des usines traite les petits pois en mai et juin, les haricots verts en 


1. G. Mauco, Les étrangers dans les cam ï i i 
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2. D’après Z. BAQUÉ, Le département du Gers, 9e i i è 
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juillet et août, la tomate en septembre, la prune d'octobre à décembre. L’ex- 
tension des cultures nouvelles a modifié profondément la vie de la région de- 
puis un demi-siècle. Entre les joualles de vignes et d’arbres fruitiers, les champs 
de ‘légumes ont détrôné le blé. La population s’est dispersée, et son exode vers 
les villes a cessé. L'esprit des cultivateurs s’est élargi ; et ils se groupent plus 
volontiers en associations agricoles et en syndicats pour défendre leurs inté- 
rêts 1. 

Le Bas-Pays Limousin (on peut appeler ainsi la dépression de terrains 
permiens, triasiques et liasiques du bassin de Brive) offre, entre la « Monta- 
gne » au Nord et le « Causse » au Sud, un vaste paysage découvert et val- 
lonné, où les vignes, les prés et les vergers se mêlent aux cultures. Ce «bon 
pays », par son climat, par son économie agricole, par sa polyculture, par 
le morcellement de ses terres, s'apparente au Midi aquitain. Ici, les sols sont 
très variés ; les gens ont planté en vignes les sols légers des côteaux, ont ré- 
servé les terres les plus grasses aux céréales riches, ont semé de seigle et de 
sarrasin les terres les plus pauvres. Depuis la fin du x1xe siècle, l’agriculture 
s’est profondément transformée. Quand il lui a été facile de vendre et d’ache- 
ter, d'exporter au loin les produits de son sol, le paysan s’est orienté vers les 
spéculations commerciales, a fait en grand de l’élevage, a produit en grandes 
quantités les légumes et les fruits. La crise du phylloxéra, qui a ruiné l’ancien 
vignoble, avait, à la fin du siècle dernier, amorcé, ou accéléré, cette évolu- 
tion. Aujourd’hui, le Bas-Pays Limousin envoie aux grandes villes beaucoup 
de veaux de boucherie ; de 14880 à 1929, l’étendue du sol consacré à l’éle- 
vage est passée de 22,5 p. 100 à 34,5 p. 100. D'autre part, le développement 
des chemins de fer a donné à l’ancien commerce de fruits un essor considé- 
rable et a fait naître celui des légumes ; la culture des légumes, qui n’est ici ni 
une culture de spécialisation, ni une culture de primeur, s’adapte vite à un 
pays de petite exploitation, où vignoble et châtaigneraie étaient ruinés par 
la maladie ; des trains spéciaux, à la saison, transportent vers Paris les petits 
pois du pays de Brive, et dans toute la région se sont établies des usines de 
conserves ?. 

Le Périgord était jadis le pays des châtaigniers : chaque propriété avait, 
à la fin du siècle dernier, sa châtaigneraie aux arbres bien alignés et bien soi- 
gnés ; les fruits étaient l’aliment de base des gens de la plupart des cantons du 
Périgord et servaient à l’engraissement du bétail; les taillis fournissaient 
du bois pour la fabrication de cercles de barriques. Aux châtaigniers 
convenaient admirablement les sables sidérolithiques et les « sables et 
graviers du Périgord ». Sans doute, ces arbres sont rares partout où la 
terre permet la culture, plus rémunératrice, des céréales; mais ils régnaient 
sur les sols ingrats du Sarladais et du Périgord Blanc. Or, depuis plus d’un 
siècle, la châtaigneraie périgourdine décline. Pourquoi ? D'abord, la faci- 
lité plus grande des communications permet aux paysans de recevoir des 
blés des contrées voisines... On mange du pain blanc : la châtaigneraie est 


4. D’après J. RouZIÉ, Les cultures marafchères et fruitières de la basse vallée du Lot 
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négligée. On plante de la vigne ou des pins ; la truffe, le tabac rapportent 
plus que la châtaigne. Et puis l'entretien d’un verger exige de la main-d’œu- 
vre ; et le pays se dépeuple. La châtaigneraie-verger n’a plus que l’aspect 
d’une forêt; les fruits pourrissent sur le sol, faute de mains pour les ramasser. 
Ajoutez à tout cela que, à partir de 1899, des usines sont équipées près de 
Terrasson, près de Lalinde pour extraire le tanin du bois des châtaigniers ; 
beaucoup de propriétaires sacrifient leurs arbres pour les vendre à des indus- 
triels. La nature elle-même collabore au déclin de la châtaigneraie périgour- 
dine : la maladie de l'encre, qui provient d’une moisissure, la Blepharospora 
cambivora, y fait depuis plus d’un demi-siècle des ravages terribles. On essaie 
en ces dernières années d'introduire dans le pays des châtaigniers japonais 
qui résistent à la maladie !. 

Le marais de Brouage : voilà un pays de Saintonge qui, depuis le x vie siè- 
cle, s’est profondément transformé. Jadis il était couvert de salines, et au 
moyen âge les sels de Brouage étaient réputés dans les pays du Nord de PEu- 
rope et attiraient des flottes nombreuses. Mais les marais salants se sont com- 
blés ;: d’autres sels sont venus concurrencer ceux de Saintonge. Les marais 
sont devenus le domaine des eaux stägnantes. Alors, en 1818, sous l’inspira- 
tion de Le TERME, des syndicats de propriétaires sont créés pour assurer le 
drainage et l’assainissement du pays. On ne savait à qui appartenaient cer- 
taines terres abandonnées depuis longtemps aux eaux stagnantes ; beaucoup 
de gens se désintéressaient de propriétés où il fallait engager de gros travaux ; 
les plus habiles surent se faire concéder de grands domaines. Les terres con- 
quises sur l’eau sont devenues de gras pâturages. Après 1870, le chemin de fer 
permit l’exportation vers Paris et les grandes villes de bœufs gras et de pro- 
duits laitiers. Peu à peu la technique de l’élevage devint plus rationnelle. Les 
«cabaniers », qui vivent dans les « cabanes » éparses dans le Marais, sont ex- 
perts dans l’art de «faire le gras » pour le compte des propriétaires qui habi- 
tent loin... Des laiteries coopératives ont été créées sur le type de laiteries de 
l’Aunis nées après la destruction des vignes de ce pays par le phylloxéra. Dans 
le marais devenu doux, le bétail pacage là où s’élevaient les mulons de sel et où 
venaient les bateaux. Au milieu des marais transformés, la ville déchue de 
Brouage, Aigues-Mortes de Saintonge, abrite surtout des boucholeurs et se 
trouve trop à l’aise dans l’étrange enceinte de ses beaux remparts ?. 

La forêt landaise est menacée par un grave danger : l’invasion des eaux. 
Cette forêt, grâce aux travaux de drainage effectués au temps du Second 
Empire, avait remplacé l’ancienne lande marécageuse. Or les canaux dérivés 
du système de Chambrelent ne sont plus partout éntretenus ; et d’autre part 
le déversement des eaux vers la mer est menacé par le colmatage des « cou- 
rants » qui conduisent à l'Océan les eaux des étangs littoraux. Une partie de 
la forêt est menacée par les progrès du marécage, et, le pin ne poussant pas 
dans les marais, le domaine de la forêt se restreint lentement. Le Génie Rural 
lutte aujourd’hui contre ce péril et a entrepris le creusement de fossés. Plus 
grave est la crise des débouchés. Grâce à la hausse des cours des produits rési- 
neux et des bois, la forêt landaise avait connu, après la Guerre, une époque 
. a me dut périgourdine (Revue géogr. des Pyrénées et 
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de grande prospérité. La térébenthine, la colophane, le bois de pin trouvèrent 
après 1918 de nouveaux débouchés. Depuis 1926 sévit la crise, Les États- 
Unis envoient leur gemme sur les marchés européens ; le white-spirit, sous- 
produit de la raffinerie du pétrole dont, pour la consommation française, la 
moitié est importée, la moitié produite par les raffineries françaises, concur- 
rence l'essence de térébenthine ; les bois landais, qui fournissaient des poteaux 
de mine à l’Angleterre, sont concurrencés depuis 1932 par les bois portugais, 
finlandais, russes. Ceux des résiniers qui, dans certaines parties de la forêt 
landaise, ne pratiquent à peu près aucune culture, se trouvèrent dans une 
situation presque misérable ; le pain de seigle fit sa réapparition sur les tables 
landaises. En 1936-1937 cependant, le cours de la résine remonte ; l’Angle- 
terre importe de nouveau des poteaux de mine. La création récente, dans la 
forêt, de papeteries utilisant le bois de pin, l'emploi, qui fait des progrès, de 
gazogènes à bois contribueront-ils, un jour prochain, à la prospérité de la 
forêt landaise ? Un effort est fait de nos jours pour rénover l’antique élevage 
des moutons ; mais les Landes manquent de bergers ; les gens de la forêt, 
devenus gemmeurs, ont oublié les traditions de leurs ancêtres pasteurs 1. 


Louis Papy. 
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La structure de l’économie suisse. — Avec ses vingt-deux cantons, 
la Suisse ne représente qu’une superficie de 41 295 000 km?, habitée, d’ailleurs, 
par une population assez nombreuse, puisque ses 4 066 400 hab. (groupés 
surtout dans la région des collines) représentent une densité kilométrique de 
98 (région des collines : 160). Depuis 1910, la proportion des étrangers — 
ceux-ci ont toujours joué un rôle important dans la situation démographique 
du pays — a diminué : 14,7 p. 100 en 1910, 8,7 p. 100, d’après les dernières 
évaluations. 

L'agriculture. — Bien que, depuis 1870, le pourcentage des personnes occu- 
pées au travail de la terre soit passé de 46 à 23 p. 100 environ, l’agriculture 
tient encore une part estimable dans l’activité du pays. 415 000 hab. environ 
sont attachés au travail de la terre (presque un million en vivent, si l’on tient 
compte des membres des familles agricoles qui ne participent pas effective- 
ment aux travaux) ; sans doute, plus de 860 000 personnes sont employées 
dans les industries ou les métiers, mais la dispersion de leurs occupations 
n’en fait pas une masse aussi homogène que celle des producteurs du sol; 
le commerce, la banque et l’assurance représentent plus de 190 000 personnes ; 
il convient de noter, à part, les 95 000 travailleurs des services de l’hôtelle- 
rie ; le reste de la population active se partage entre les transports, les admi- 
nistrations, etc. 

Le régime de la propriété agricole est celui de la petite et moyenne entre- 
prise : 83,5 p. 100 des exploitations comprennent de 0 ha. 50 à 10 ha. 

La prédominance de l’économie pastorale ressort : 

a) de la répartition des cultures selon l'importance des entreprises agri- 


1. D’après Paul ARQUÉ, Problèmes d'assainissement et de mise en valeur des Landes de 
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coles : les prairies naturelles se rencontrent dans une proportion à peu près 
équivalente dans les petites entreprises (68 p. 100 dans les propriétés de 0,5 
à 3 ha.) et les grandes (50,3 dans celles de 30 à 70 ha.); ainsi, toutes les entre- 
prises s’occupent d'élevage ; les vignobles sont surtout le fait des petits pro- 
priétaires : 2,7 p. 100 dans les propriétés de 0,50 à 3 ha., 0,4 p. 100 dans celles 
de 30 à 70 ha. : les forêts, tout au contraire, sont la forme d’exploitation des 
grandes entreprises (7,8 p. 100 dans les propriétés de 0,50 à 3 ha., 63,9 p. 100 
dans celles de plus de 70 ha.); 

b) de l’étendue des terres consacrées aux prairies : 58,6 p.100 du total, en 
prairies naturelles, et 9,2 p. 100 en prairies artificielles ; 

c) de importance du bétail bovin : 1 566 975 têtes (bétail porcin : 875 237 
têtes). 

Le rendement de la production agricole est donc déterminé par ces con- 
ditions. 25,8 p. 400 de ce rendement est représenté par du lait et des pro- 
duits laitiers (principalement le fromage à pâte dure) ; 16,37 p. 100 par l’en- 
graissement des bovins ; 11,49 p. 100 par l’élevage et l’engraissement des 
pores. Les céréales n’en représentent que 5,55 p. 400, et l’arboriculture frui- 
tière, 6,85 p. 100. (Celle-ci est très poussée dans certaines régions vers une pro- 
duction de qualité.) Sur 1 222 000 000 fr. suisses, les produits laitiers repré- 
sentent 433 000 000. 

La syleiculture constitue une branche importante de l’activité agricole. 
La surface forestière est estimée à 1 003 000 ha., dont la majeure partie est 
possédée par les communes et les corporations (67,7 p. 100 de forêts publi- 
ques). La production de bois a atteint, en 1934, 3 millions de mÿ, et repré- 
sente un rendement financier d’une vingtaine de millions de francs suisses. 

L'industrie. — La Suisse, pourtant, n’a pas négligé de se donner une 
industrie nationale. 

Elle s’est efforcée d’utiliser les forces motrices que la nature lui avait lar- 
gement prodiguées, 2 500 000 CV constants représentant le total de ses forces 
disponibles : 830 000 CV étaient utilisés le 31 décembre 1935 ; l’augmen- 
tation réalisée a été de 20,2 p. 100 entre le 427 janvier 14914 et le 31 décembre 
1935. Il reste encore de riches possibilités, puisque la part des forces non uti- 
lisées s’élève à 66 p. 100. La majeure partie de l’électricité produite est affec- 
tée à des besoins généraux (76,7 p. 100) ; la traction représente 12,9 p. 100 
de la consommation ; l’électrochimie et l’électrométallurgie en représentent 
10 p. 100. 

Les industries métallurgiques occupent plus de 177 000 personnes, dont 
109 000 à la fabrication de machines et 61 000 au travail de l'horlogerie. 

Les industries textiles occupent plus de 100 000 personnes : celles du coton 
et de la soie sont les plus actives ; les premières se ravitaillent surtout en 
Égypte et aux États-Unis pour le coton brut, les secondes surtout au J apon 
pour les soies grèges ; les industries de l’habillement font travailler plus de 
137 000 personnes. 

Enfin, le pays comporte, naturellement, toutes les industries nécessaires 
à la vie d’un peuple : alimentation, bâtiment, travail des pierres, etc. 

Les moyens de transport jouent un rôle important dans la vie économique 
de ce pays, qui est, par excellence, un pays de transit. Ils utilisent 5 312 km. 
de voies ferrées, dont 3 713 sont électrifiées, et 124 214 véhicules à moteur, 
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en septembre 1935, dont 70 662 automobiles, 20 404 camions, 644% tracteurs, 
3 723 remorques. 

Le commerce. — Pourtant, cette activité de la production est insuffisante à 
satisfaire les besoins de la consommation, puisqu'il faut importer, à côté des 
matières premières nécessaires à l’industrie (32,5 p. 100 des importations en 
1935 : charbons, pétroles, minerais, produits textiles), des produits fabriqués 
(42 p. 100 : produits d’industries textiles et métallurgiques) et des subs- 
tances alimentaires (25,5 p. 100, notamment du froment et autres céréales, 
du vin, des légumes et fruits du Midi, des denrées coloniales : sucre, café) ; 
en tout pour une valeur de 1 283 300 000 fr. suisses, en 1935, contre 
822 000 000 fr. d’exportations, parmi lesquelles dominent les produits fabri- 
qués : 81,2 p. 100, surtout ceux des industries métallurgiques et textiles ; ces 
exportations représentent pourtant, d’après une évaluation de 1936, la belle 
somme de 187 fr. suisses par habitant et par an en 1932 (Belgique, 252 ; 
France, 65). 

Le déficit commercial (plus de 461 000 000 fr. suisses en 1935) est com- 
pensé en temps normal : a) par le tourisme, véritable exportation indirecte ; 
db) par l’activité du commerce de transit ; c) par celle des banques et des compa- 
gnies d'assurance. 

Mais cette compensation ne peut se réaliser que si l’on se débarrasse du 
surcroît de mesures douanières, contingentements et autres restrictions, 
qui gênent la libre activité économique, et de l’idée, trop accréditée, que la 
restriction des importations peut suffire à diminuer le déficit de la balance 
des paiements. Cela nous conduit à analyser la situation actuelle. 


La crise suisse et les perspectives nouvelles. — La crise n’a pas 
épargné l’économie suisse. Les importations de fer brut et d’acier brut durent 
être ramenées à 4 743 000 t. en 1929, à 977 000 t. en 1935. La sutuation des 
industries du fer et des articles de métal ne cessa d’empirer jusqu’en 1935, en 
particulier par suite du ralentissement de l’activité de la construction : 
en 1935, le degré d’occupation des fabriques travaillant pour le bâtiment 
avait diminué de 30 p. 100 environ. Toutes les formes de la production : 
constructions de fer, câbles, fils de fer, ressorts, petits articles comme les 
clous, etc., reculèrent. Dans l’horlogerie, la valeur des montres exportées, 
qui atteignait 208 670 000 fr. suisses, en 1930, était tombée à 70 980 000 fr., 
dès 1932. 

Dans les industries textiles, la crise affecta toutes les branches. Aïnsi, dans 
l’industrie cotonnière, la production des filés subit une sérieuse diminution ; 
dans le retordage, au milieu de 1935, certaines maisons durent même fermer 
entièrement ; la disparition de gros clients du tissage mi-fin obligea la pro- 
duction à réduire les métiers en exploitation de 30 p. 100 ; le tissage des ru- 
bans de coton vit presque complètement cesser son exportation ; l’impres- 
sion glaronnaise des mouchoirs a vu liquider l’une des plus importantes entre- 
prises ; les affaires d’impression au rouleau et de tissus fins reculèrent encore 
de 25 p. 100 entre 1934 et 1935. L’industrie de la soie ne fut pas moins tou- 
chée, et la soie artificielle souffrit également de la dépression économique : 
en 1935 la vente de la soie artificielle tomba, à l’intérieur, de 25 p. 100, et 
plus encore à l’extérieur ; certaines fabriques durent s’arrêter. On vit le nom- 
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bre d'ouvriers occupés dans les fabriques passer de 409 083 en 1929 à 310 734. 

Aussi la main-d'œuvre subit-elle une crise sévère : en 1935, les offices 
suisses de placement ne purent satisfaire que 109 000 demandes d’emplois 
sur 419 700. 

Les recettes d'exploitation des chemins de fer tombèrent, en 1935, à 
426 000 000 fr. suisses, contre 451 000 000 en 1934, le recul étant de 5,4 p.100. 

Cette situation délicate dura jusqu’au début de 1936. A vrai dire, dès 
1935, certains signes de reprise s’étaient manifestés : c’est ainsi que l’indus- 
trie horlogère avait vu le nombre des montres et des mouvements finis ex- 
portés passer de 12 533 000 en 1934 à 45 202 000 en 1935 et la valeur totale de 
l'exportation horlogère s'élever de 109 081 000 fr. suisses à 124 500 000 ; 
une convention signée le 24 avril 1935, entre la Suisse et la France, améliora 
les relations des deux industries horlogères voisines, les fabriques françaises 
pouvant recevoir, désormais, les ébauches et les fournitures de la Suisse, et 
s’engageant à ne pas revendre les pièces ainsi achetées, mais à les utiliser dans 
leurs propres ateliers. 

La dévaluation du franc suisse (26 septembre 1936) entraîna une amélio- 
ration plus sensible encore. Les importations de 1936 ont diminué de 
47 000 000 fr. ; les exportations ont marqué une augmentation de 87 millions 
de fr. suisses, soit un accroissement de valeur de 11 p. 100, en regard d’une 
avance quantitative de 22 p. 100. Cette situation a eu pour résultat de réduire 
le passif de la balance commerciale de 104 000 000 fr. 

Presque toutes les industries ont participé à cette reprise : les exporta- 
tions de l’horlogerie ont augmenté de 27 000 000 fr. suisses ; dans la branche 
textile, l'amélioration a surtout affecté les tissus et les fils de coton, les soieries, 
les broderies et les tresses pour chapellerie. Seule l’industrie du bâtiment reste 
encore en arrière. Le trafic touristique fut particulièrement intense pour les 
fêtes de fin 1936 : le nombre des hôtes étrangers, en certains endroits, se trouva 
doublé par rapport à 1935. Cet accroissement de l’afflux touristique eut une 
heureuse influence sur le trafic des chemins de fer, dont les recettes se sont 
relevées. Enfin, la liquidité du marché de l’argent prit des proportions tout à 
fait exceptionnelles : des capitaux affluèrent de l’étranger, des capitaux thé- 
saurisés dans le pays sortirent de leur réserve. Le début de l’année 1937 
a apporté à la Suisse de grandes espérances. 

ANTOINE ALBITRECCIA. 


AFRIQUE 


Une carte géologique du Maroc. — La carte géologique à 1 : 4 500 000 
publiée par L. GenrTiz en 1920, marque une date dans l’histoire de nos con- 
naissances sur la géologie du Maroc : elle constituait une mise au point, un 
essai de systématisation des travaux de l’auteur et de ceux de ses confrères. 
Depuis 1920, un effort considérable et fécond a été réalisé par le SERVICE DE 
LA CARTE GÉOLOGIQUE pu Maroc, sous la direction scientifique de P. Ter- 
MIER, puis de MT FazLor, grâce à l’appui matériel et technique du Service 
DES Mixes, avec le concours d’une pléiade de jeunes géologues qui ont ajouté 
à la science de leurs aînés un allant plein de foi poussé jusqu’au sacrifice. Les 
publications et les cartes détaillées se sont multipliées, et ces travaux ont eu 
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le double mérite de mettre le Maroc en pleine lumière en même temps que 
d'apporter une contribution précieuse à la science géologique. 

Malheureusement c’est dans des publications spéciales et fragmentaires 
qu’il faut trop souvent aller chercher ce renouveau de nos connaissances. Le 
besoin d’une vue d’ensemble se faisait sentir impérieusement. La réalisa- 
tion d’une mise au point cartographique fut confiée à Mr YovanoviTeu, qui 
pouvait mettre en œuvre non seulement les travaux publiés, mais encore les 
indications manuscrites ou verbales de ses collègues. C’était un travail déli- 
cat d’assembler des matériaux dispersés et aussi divers. L'expérience per- 
sonnelle de l’auteur, la collaboration amicale de tous ont facilité l'exécution 
d’une œuvre dont les géographes, autant que les spécialistes et les prati- 
ciens, apprécieront l'utilité. 

L’échelle choisie a été encore le 1 : 1 500 000, depuis longtemps adopté 
par le Service géographique du Maroc pour les publications spéciales desti- 
nées à des revisions fréquentes. Cette échelle a paru suffisante pour fixer 
les connaissances acquises, assez petite cependant pour que les lacunes ou 
les incertitudes de contours n’attirent pas trop les regards. Le travail est en 
tous points réussi. On admirera l'effort technique qui a permis de condenser 
avec une aussi élégante clarté un maximum de précisions scientifiques. 

Cependant les géographes seraient heureux de voir reporter ces précisions 
sur une carte à plus grande échelle. Le Service géographique du Maroc pré- 
pare une refonte complète de la carte topographique à 1 : 500 000, qui est 
devenue absolument nécessaire depuis la pacification complète du Maroc et 
le progrès rapide de la cartographie par l'emploi intensif des méthodes de 
phototopographie. Cette nouvelle carte serait tout indiquée pour servir de 
fond à la mise au point de nos connaissances sur la géologie du pays. 


Les recherches de pétrole au Maroc. — Les recherches de pétrole 
se poursuivent activement dans les zones rifaine et prérifaine du Maroc fran- 
çais !. Elles sont l’œuvre surtout de la SOCIÉTÉ CHÉRIFIENNE DES PÉTROLES, 
qui groupe l’Office National (français) des combustibles liquides, le Bureau 
(marocain) de Recherches et de Participations minières, des sociétés privées. 
Au début de 1937, les dépenses atteignaient 80 millions de fr. 160 forages ont 
été effectués, représentant plus de 45 000 m. La plupart sont de petits tra- 
vaux, d’une centaine de mètres ou moins, destinés à résoudre des questions de 
tectonique ; mais 19 forages sont compris entre 500 et 1 000 m., 9 entre 1 000 
et 2 000 m., et 3 descendent à plus de 2 000 m. 

Le bilan se résume en quelques certitudes positives. Il existe au Djebel 
Tselfat deux gisements superposés et irréguliers dont l’un a été révélé à 
l'opinion par une brusque éruption suivie d'incendie. Un autre petit gise- 
ment a été reconnu au Djebel Bou Draa, au-dessus de Petitjean, et un autre 
est probable sur le flanc du Djebel Outita. 

L'exploitation de ces gisements pose un problème dont la solution est 
encore douteuse. La capacité reconnue est faible. Le rendement ne justifie- 
rait qu’une usine de raffinage trop modeste pour n’être pas onéreuse ; or 
l'espoir subsiste toujours de trouver des gisements justifiant des installa- 


4. D’après M. Micaux, Note sur l’état actuel des recherches de pétrole au Maroc (Com- 
munication à la Commission du Budget du Protectorat). 
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tions beaucoup plus puissantes. Peut-être décidera-t-on provisoirement d’ex- 
porter le pétrole brut vers les usines de raffinage de l'étang de Berre. 

Pour les techniciens, les résultats acquis consistent moins dans la décou- 
verte de ces petits gisements que dans la connaissance d’une donnée géo- 
logique précieuse : la valeur comme niveau-magasin pétrolifère de la tête du 
calcaire domérien. Les recherches dans l’état actuel sont orientées d’après 
cette indication. 


La disette dans le Maroc du Sud. — Une de ces calamités dont 
le retour périodique semble un caractère expressif des pays situés à la limite 
des zones méditerranéenne et désertique s’est abattue sur l’Afrique du Nord : 
une misère extrême, une véritable famine désole la zone méridionale. Le 
Maroc est le plus cruellement éprouvé en raison des causes géographiques qui 
ont déterminé une exceptionnelle densité de population dans sa région présaha- 
rienne. Plusieurs centaines de milliers de personnes y sont privées de toute 
ressource alimentaire par suite d’une sécheresse prolongée. Dans ces rues de 
palmeraies qui s’allongent de la base méridionale du Haut-Atlas vers le 
Sahara, les précipitations depuis deux ans ont été pratiquement nulles. Sur 
la montagne elle-même, les chutes de pluie ou de neige semblent avoir été 
exceptionnellement faibles ; elles n’ont pas suffi pour renouveler les réserves 
souterraines et pour alimenter le débit des fleuves orientés vers le désert. 

Les maigres pâturages ont depuis longtemps disparu, et les Nomades ont 
reflué vers les oasis. Mais les cultivateurs des ksour n’ont pas eu de récolte, 
le peu d’eau descendu de la montagne ayant été absorbé, sans d’ailleurs 
suffire, par les irrigations d’amont. La recherche de l’eau et de «quelque 
chose à manger » a entraîné vers le Nord un vaste exode de bêtes et de gens, 
d’abord lent et sporadique; puis massif comme une avalanche. Des scènes na- 
vrantes surexcitent la sensibilité des Européens, témoins impuissants ; des 
êtres humains décharnés, au dernier degré de la misère physiologique, recou- 
rent, pour tromper la faim, à toutes les pratiques qu’on lit dans les descrip- 
tions anciennes. 

Le Haut-Atlas, où les sédentaires sont eux-mêmes dans une situation 
pénible, n’a pas arrêté cette poussée des gens qui savent que les heureux habi- 
tants des villes du Nord ignorent la faim. Le flot a déferlé sur les plaines de 
Marrakech et du Maroc oriental où les récoltes sont également perdues. 

L’Administration, en même temps qu’elle prenait des mesures pour nourrir 
les affamés, a dû mettre des barrières contre cette migration massive qui 
représente un danger multiforme. L’expérience a montré qu’une explosion 
d’épidémies et surtout de typhus suivait le déplacement des miséreux. On a 
établi des camps de concentration où la nourriture est distribuée, cependant 
que les agents du Service de l’Hygiène procèdent à l’épouillage et à la vacci- 
nation. 

Le Protectorat à alloué aux cercles les plus touchés des crédits, d’une 
part pour acheter des denrées alimentaires, d’autre part pour ouvrir des chan- 
tiers et fixer sur place les travailleurs. Une partie du cheptel a été sacrifiée : 
les bêtes n’ayant plus de fourrage servent au moins à nourrir les humains. 
Un grand élan de charité a secoué les Européens, et les comités de secours 
rivalisent de zèle. Mais il est clair que les besoins dépassent les possibilités 
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locales, même avec la charité privée doublant l’action administrative. On 
évalue à plus de 500 000 les miséreux à secourir intégralement. C’est donc une 
dépense journalière de l’ordre de 500 000 fr. à un million ; comme il s’agit de 
faire la soudure, non pas avec la récolte perdue de 1937, mais avec celle, aléa- 
toire, de 1938, cette dépense journalière durera au minimum un an. 

Le fléau est venu frapper l'organisme marocain au moment où celui-ci, 
très éprouvé par les répercussions de la crise mondiale, faisait un effort éner- 
gique pour améliorer une situation pénible : budget en déficit, balance com- 
merciale déficitaire, balance des comptes débitrice d'u milliard et demi, 
économie générale incertaine de sa voie. Le Protectorat a donc fait appel 
au gouvernement français, qui à envoyé une mission dirigée par Mr STE 
pour enquêter sur les besoins et les remèdes. 

Le problème en effet est complexe et de grande portée. Une bonne 
partie des miséreux est valide et ne saurait être nourrie sans travailler. 
Les achats de grains ne sont que des palliatifs : il s’agit de financer un pro- 
gramme de travaux capable d’assurer des salaires, de fixer des populations 
errantes, d’équiper le Maroc méridional pour l’enrichir et empêcher le retour 
de telles calamités. L’étude des conditions géographiques prend ainsi une 
valeur fondamentale. 

L’absence totale de récolte dans le Sud pendant deux années consécutives 
fait ressortir que, dans l’état des techniques indigènes, la zone présaharienne 
du Maroc est surpeuplée. Sa situation économique normale est la déficience ; 
une très grande partie de la population est sous-alimentée, son niveau de vie 
étant juste celui qui empêche de mourir. 

À une limite aussi critique, le moindre accident devient une catastrophe. 
Notre établissement, au lieu de remédier à la situation, l’aurait plutôt aggra- 
vée. Naguère, en effet, la population vivait en partie de la production locale, 
en partie d’achats payés par les travailleurs émigrés. Les grands travaux 
du Protectorat et le développement des villes ont surexcité cette émigra- 
tion. Certains villages de l’Anti-Atlas n’ont pas un seul mâle entre 18 et 
50 ans. Conformément à la démographie des pays frustes, l’amélioration des 
moyens matériels a augmenté la population. Or c’est dans ses deux ressources 
que le Maroc présaharien a été frappé : l’arrêt des grands travaux a réduit les 
salaires des émigrants, la sécheresse a détruit les ressources locales. 

Le vieux Maroc a connu maintes fois la disette : le fléau était alors redou- 
table en ce sens que personne ne s’occupait de secourir les affamés et que le 
typhus se chargeait de rétablir l’équilibre. Cependant, il y avait une auto- 
défense moins cruelle. Dans ce pays dépourvu de moyens de transports, les 
denrées alimentaires, en année normale, étaient à bon marché. Sans parler 
des interdictions officielles d’exportation, les chefs de famille prévoyant la 
série des « vaches maigres » imitaient les conseils de Joseph au Pharaon : ils 
conservaient des grains non seulement pour la soudure d’une récolte à l’au- 
tre, mais pour trois ou quatre années ; cela donne toute leur valeur aux gre- 
niers collectifs, caractéristiques de la zone présaharienne. 

L’introduction de nos méthodes économiques et commerciales a mis fin 
presque partout à ces réserves prévoyantes. Beaucoup de propriétaires ven- 
dent tout ce qu’ils peuvent, gaspillent l'argent et sont désarmés contre la 
disette. Lorsqu’on a vu la récolte complètement perdue au Sud, très médiocre 
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au Centre, le Protectorat s’est inquiété à l’idée d’acheter des céréales au de- 
hors et d’affaiblir encore son crédit : brusquement l’embargo a été mis sur les 
grains prêts à quitter les ports. 

Dès lors que la disette apparaît comme le résultat de conditions naturelles 
et démographiques permanentes, il est trop évident que des mesures de cir- 
constance ne détruiront pas un mal aussi profond. Parallèlement aux secours 
immédiats, une enquête méthodique s’impose, avec le concours coordonné 
de plusieurs disciplines scientifiques. En effet trois séries de problèmes sont à 
résoudre : l’eau, les mines, l'équipement général économique et administratif. 

10 Les cultures alimentaires dépendant essentiellement des ressources 
en eau, il est indispensable d’être fixé sur la possibilité d'augmenter ces 
ressources ou au moins de les régulariser. La plupart des témoins certifient 
que l’aridité est en progression. Si le fait est certain ou n’est pas momentané, 
quelle en est la cause ? Résulte-t-il d’une diminution effective des précipi- 
tations dans l’impluvium, ou simplement d’un jeu de forces comme les con- 
séquences du déboisement, l’augmentation de l’évaporation par l’épandage 
des eaux fluviales. ? Désarmés dans le premier cas, nous pouvons, dans le 
second, faire mieux que neutraliser les forces défavorables. 

20 De grands espoirs ont été fondés sur les gisements miniers des terrains 
anciens du rebord septentrional du Bouclier saharien plus ou moins gauchi 
par les mouvements tertiaires. Il importe de pousser activement la pros- 
pection pour qu’on sache si ces richesses minières sont capables de fixer la 
population locale par des salaires permettant de payer les importations ali- 
mentaires. 

3° C’est la réponse aux deux questions précédentes qui fixera l’ampleur 
de l’équipement à donner à la zone présaharienne. Négative, elle amène à 
considérer l’Extrême-Sud marocain comme une zone désertique où il s’agit 
simplement d’assurer la sécurité. Si l’on tient compte de l’incertitude de 
la frontière politique, du déficit du budget marocain, ces dépenses de police, 
de caractère «impérial », ne devraient pas peser uniquement sur les finances 
locales. 

Le programme d’action vis-à-vis des miséreux sera tout différent suivant 
le point de vue adopté. Dans un cas il faut s’efforcer de les maintenir et nour- 
rir sur place, dans l’autre il faut favoriser une émigration massive. 


JEAN CÉLÉRIER. 


La reprise économique en Algérie. — En Algérie, l’administra- 
tion « recase », sur des domaines récemment rachetés, les colons des centres 
de colonisation « déshérités ». Un projet prévoit, comme en Tunisie, la fixa- 
tion des indigènes au sol par création de centres modestes dans les régions de 
nomadisme et distribution de petits lots indigènes dans les plaines irrigables 2, 

L'outillage économique a été transformé à grands frais. On améliore les 


1. Déléra'ions financières algériennes, S :<«‘on ordinaire de mai-juin 1936, t. I, Alger, 
1936 : Rapports de MMr® FROGER, sur les services aériens, p. 655 ; JAILLET, sur les céréales, 
p.583, les grands travaux, en annexe; LÉvy, sur les chemins de fer, p. 789; REY, sur 
la colonisation, p. 577 ; MOREL, sur la viticulture, p. 709. 

2: MM°° MI£LIOT et BALENSI, Projei d -‘“éation d’un paysannat indigène, Rapport 
aux Déléga 15 financières, Session de ma'-' 1937 (Travaux Nord-africains, 16 juin 1937 


n° 1587). T1 s'agirait de lots de moins de 7 ha., exploités par assolement triennal : coton 
blé, trèfle d’ Alexandrie, avec potager et verzer familiaux. 
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routes existantes (7 000 km.}, on crée de nouveaux tronçons, on construit 
des routes dans les régions montagneuses. Les 2 200 km. de voies ferrées 
normales et les 2 600 de voies étroites subissent la concurrence des services 
automobiles, qui peuvent transporter 25 000 t. de marchandises. Depuis 1935, 
la coordination du rail et de la route a réalisé la suppression des lignes rou- 
tières de voyageurs à longue distance, l’accélération des vitesses horaires des 
lignes ferrées parallèles, la mise en service d’automotrices, l’électrification de 
la ligne minière d’Oued Keberit - Bône. Depuis 1936, on envisage l’abandon 
des voies ferrées étroites à trafic saisonnier. 

Amorcées en 1934, cinq lignes aériennes existent en 1937 : Alger-Mar- 
seille avec correspondance vers Paris et Londres, Alger-Oran, Alger-Cons- 
tantine - Bône - Tunis, Casablanca - Oran - Alicante - Toulouse - Marseille, Alger- 
Brazzaville-Madagascar. 

Les principaux ports sont en voie d’agrandissement : Alger, Oran et 
annexe de Mers el Kébir, Nemours, Bougie, Bône.et Arzeut. 

Un vaste programme de travaux hydrauliques a été réalisé : deux grands 
barrages consolidés (oued Fergoug, Cheurfa), six achevés (oued Fodda, 
Bakkada, Hamiz, Ghrib, Orléansville, Charon), sept en construction (Beni 
Bahdel et Bou Hanifia dans le département d'Oran, Oued Riou et Hardy 
dans celui d’Alger, Oued Ksob, Oued Zardezes, Foum el Gueiss dans celui de 
Constantine). Ces ouvrages orientent la vallée du Chélif?, les plaines de 
Relizane et de Perrégaux vers les vergers d’agrumes, les luzernières (pro- 
duction laitière), les cultures maraïîchères, la culture du coton qui, de nou- 
veau, retient l’attention des agriculteurs. 

La production céréalifère a profité de la législation de défense du marché du 
blé, qui a amené un redressement des cours. L’avenir semble être assuré par 
le projet de construction d’un réseau de docks-silos et de magasins destinés 
à loger 2 millions de quintaux et de régulariser ainsi le marché des céréales #. 

La vrticulture algérienne a bénéficié en 1936, malgré la diminution de la 
production, du relèvement des cours, légèrement contrarié par les mesures 
législatives de redressement. 

Les primeurs et les fruits se sont vu imposer une standardisation obliga- 
toire, susceptible de leur assurer une plus-value sur les marchés métropoli- 
tains et étrangers. Le liège, l’alfa et le tabac ont bénéficié de cours rému- 
nérateurs. 

Les exportations minières, protégées par des primes, ont été caractéri- 
sées en 1936 par le retour à la normale (minerai de fer) ou une légère aug- 
mentation (phosphate, plomb, zinc, pyrite de fer, antimoine), la mise en 
œuvre du gisement houiller de Kenadsa et l’exploitation du pétrole de Messila 
(département d’Oran) #. 


1. Classement en 1936 : 1, Alger, 7 500 navires, 15 500 000 tx, 260 000 passagers, 
dont 50 000 touristes ; 2, Oran, 7 700 navires, 13 350 000 tx ; 3, Bône; 4, Mostaganem ; 
5, Philippeville (premier port céréalier d'Afrique du Nord) ; 6, Bougie. 

2. MARTIN, Le développement de la mise en valeur des périmètres irrigables de l’Oued 
Fodda et du Hamiz en 1936 (Supplément économique de la Revue Algéria, n° 1, janvier 

37). 
* à LE BEAuU (Gouverneur général), Discours d'ouverture de la Session ordinaire des 
Délégations financières de mai-juin 1937 (Travaux Nord-africains, n° 1576 du 23 mai 1937) è 

4. G. BÉTIER, La situation minière de l'Algérie au début de 1937 (Supplément économique 

de la Revue Algéria, n° 2, février 1937). 


548 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Cette reprise économique générale a été soulignée, en 1936, pour la pre- 
mière fois depuis seize années, par des exportations dépassant les importa- 
tions, pourtant en augmentation ; l’Algérie restant, et de loin, le premier 
client de la France. Malgré les différentes crises subies, le commerce extérieur 
de l'Algérie, image de son économie, n’a cessé de progresser depuis 1900 *. 


L'équipement de la Tunisie.— En Tunisie ?, le peuplement européen 
ne s’est vraiment développé que depuis 1919. Parallèlement à la colonisa- 
tion italienne libre, la colonisation française s’est implantée par grandes 
propriétés capitalistes et moyennes propriétés de peuplement. Depuis 1920, 
l’administration tente de fixer les populations indigènes semi-nomades. 

L'équipement économique s’est développé en même temps. En 1935, le ré- 
seau routier comptait 5 500 km. sur lesquels roulaient des automobiles capa- 
bles de transporter 7 000 t. de marchandises. Depuis 1934, on a entrepris la 
coordination de la route et du rail qui groupe à lui seul 515 km. de voies 
normales et 4 500 km. de voies étroites. Dès 1924 fut assurée la liaison aérienne 
Tunis-Ajaccio-Marseille, puis en 1934 celle de Paris-Tunis par Marseille. Les 
travaux hydrauliques s’inspirent des barrages rustiques romains ; il y a cepen- 
dant des ouvrages importants sur les oueds Zeroud et Merguellil. 

Concurrencée par les céréales algériennes, marocaines et métropolitaines, 
limitée par les contingentements, la Tunisie s’oriente vers les productions 
fruitières : olives, dattes, amandes, figues. Elle fournit à elle seule les cinq 
huitièmes de l’huile d’olive produite par la France et ses possessions médi- 
terranéennes. Ses 1 500 huileries perfectionnées essaient de conquérir les 
marchés métropolitain et algérien qui, à son gré, consomment trop de succé- 
danés oléagineux coloniaux ou étrangers. Le vignoble (Tell septentrional) 
commence à subir l’attaque du phylloxéra. 

La crise a particulièrement affecté les industries extractives. La produc- 
tion du phosphate s’est légèrement relevée depuis la création d’un comptoir 
unique de vente des producteurs américains et nord-africains. Les exporta- 
tions de minerai de fer ont repris dès 1934 ; par contre les mines de plomb et 
de zinc sont peu actives. 

Pays essentiellement agricole, la Tunisie poursuit son équipement, mais, 
pour l’importance de ses échanges avec la métropole, elle ne vient, parmi les 


possessions françaises, qu’au deuxième rang des clients et au cinquième rang 
des fournisseurs. 
ROBERT TINTHOIN. 


Le nouvel Empire italien d'Afrique orientale. — L'année 1936 a 
vu se produire deux événements qui, bien que directement influencés l’un 
par l’autre, offrent des caractères inverses et qui, dans le bilan de l'expansion 
européenne en Afrique, peuvent être affectés de signes contraires. C’est 


: ss noue FL algérienne, Remarques et aperçus (Ibid., n° 4, avril 1937). 
. Revue de la section tunisienne de la Société d i i ’ 
coloniales de Paris, n° 18, Tunis, 1935, 388 1 Se HD ea 
3. Voir Annales de Géographie, XLVI, 15 mars 1937 ’ 

£ , , , P. 220. On complétera utile- 
ment la chronique sur le Maghreb en se reportant à la «note » de Mr Augustin BERNARD: 
sur Le recensement de 1936 dans l'Afrique du Nord (Ibid., XL VI, 15 janvier 1937, p. 84-88), 
— Voir dans le Bulletin de la Société de Gographie et d’ Archéologie de la Province d'Oran 
R. TINTHOIN (d’après des publications récentes), I. Géographie physique de l'Algérie 
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d’une part la chute de l’Empire du Négus, dernier souverain indépendant 
en Afrique, et la constitution de l’Afrique Orientale Italienne, — d’autre 
part la reconnaissance par la Grande-Bretagne de l'indépendance totale 
et définitive de l'Égypte, avec toutes les conséquences que cette émancipa- 
tion comporte dans le domaine politique et juridique. 

La création de l’Empire italien et l’organisation de la conquête. — Le 5 mai 
1936, après une campagne admirablement préparée, vigoureusement con- 
duite, servie d’ailleurs par un concours de circonstances heureuses, les 
troupes du maréchal Bapoczio faisaient leur entrée à Addis-Abeba. Dans les 
mois qui suivirent, malgré les pluies et la résistance opposée par des chefs lo- 
caux, l'occupation ne cessa de s’étendre à l'Ouest de la capitale, et, à la fin de 
l’année, le drapeau italien flottait sur Gambela, dans l’Abyssinie occidentale. 

L'organisation de la conquête: devait suivre de près la victoire. Dès le 
9 mai 1936, deux décrets-lois attribuèrent au roi d’Italie le titre d’Empe- 
reur d’Éthiopie et créèrent un Gouvernement de l’Airique Orientale Italienne, 
ayant à sa tête un Vice-Roi. Depuis le retour en Italie du maréchal Badoglio, 
ce vice-roi est le maréchal GrazrAni, le vainqueur de la Cyrénaïque et de 
l’Ogaden. 

La loi du 1er juin 1936 a fixé l’organisation du nouvel Empire?. L’A. O. I. 
comprend cinq Gouvernements, qui correspondent, autant que possible, à 
des unités ethniques ou historiques : 40 l’Érythrée (chef-lieu, Asmara), à la- 
quelle ont été réunis le Tigré et le pays des Dankali ; — 20 le gouvernement 
de l’Amhara (chef-lieu, Gondar), qui comprend le plateau depuis la région 
du lac Tana jusqu’au Choa ; — 3° le pays des Gallas et des Sidamos (chef-lieu, 
Djimma), qui va jusqu'aux frontières du Soudan ; — 4° le gouvernement de 
Harrar (chef-lieu, Harrar), qui comprend un noyau de populations musul- 
manes : Harrar, Arussi, Balé ; — 5° le gouvernement de la Somalie (chef-lieu, 
Mogadiscio), qui comprend l’ancienne colonie de la Somalie et l’'Ogaden. 

À leur tour, les gouvernements sont subdivisés en commissariats et ceux- 
ci en résidences et vice-résidences. La ville d’Addis-Abeba avec le Choa forme 
une circonscription administrative à part. Des informations de presse avaient 
annoncé l’abandon de l’ancienne capitale par les Italiens, mais elles ont été 
démenties. 

Dans ces limites, l’A. O. I. aurait, d’après les premières estimations, une 
superficie de 1 702 000 km? et une population de 7 600 000 hab. 

Cette organisation est révélatrice de la politique italienne, qui sera à la 
fois autoritaire et décentralisatrice. Le statut prévu est celui d’une colonie 
où tous les pouvoirs civils et militaires, tous les services administratifs sont 
concentrés entre les mains du vice-roi. D’autre part, on respecte autant que 
possible l'autonomie culturelle des différents peuples, jadis asservis par les 
Abyssins et maintenant replacés sur un pied d’égalité avec eux. 

C’est le même principe d’égalité qui paraît devoir l’emporter dans le 
domaine religieux. Au début, les Italiens qui, pendant la campagne, s’étaient 


(1935, t. 56) ; II, L'Algérie éconumique et la crise (1936, t. 57); Paysages géographiques 
d2 l’Oranie (1937, t. 58 ; phot., 1 carte ; esquisse de synthèse géographique régionale). 
1. Sources : Bulletin du Comité de l’Afrique Française, 1936. — Rivisia Coloniale, Iia- 
lia Musulmana, Le Vie d'Italia, etc. 
2, G. Zozi, L'Impero Italiano del Africa Orientale (Boll. della R. Società Geogr. Italiana, 
1936, XIV, n° 8-9). 
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appuyés sur les tribus musulmanes, ont voulu payer leur dette ; l’enseigne- 
ment de l’arabe a été rendu obligatoire et la juridiction des cadis officielle- 
ment reconnue dans toute la partie musulmane de l'Empire. Mais, une fois 
effacées les injustices dont les Musulmans avaient été l’objet, il ne saurait être 
question de renverser la situation, ni de sacrifier à ceux-ci les Coptes qui ont 
la majorité et dont l’Église jouit encore d’une très grande autorité. 

La mise en valeur et la colonisation. — Avant même que la pacification 
fût achevée, le gouvernement italien a envoyé de nombreuses missions, afin 
de reconnaître les perspectives agricoles et minières des territoires conquis. 

Les premières enquêtes agronomiques sont arrivées à cette conclusion 
qu’il convenait, pour l'instant, de se limiter aux cultures vivrières euro- 
péennes : céréales (notamment le riz), légumes, graines oléagineuses, fruits, 
et à un petit nombre de cultures industrielles destinées à être exportées dans 
la métropole : café, coton, graine de lin, canne à sucre. Une mission spéciale a 
précisé le domaine du coton. En outre, on se propose de développer l'élevage 
des ovins pour la production de la laine et d’organiser la lutte contre la peste 
bovine. 

En ce qui concerne les mines, il est très difficile de dire quels résultats 
positifs ont été obtenus, soit que des gisements authentiques soient tenus 
secrets, soit que les espoirs n’aient pas été tous confirmés. 

Pour financer la mise en valeur, on fera appel soit aux capitaux privés 
sous la forme de grandes sociétés constituées sous l'égide des corporations et 
agréées par le Ministère des Colonies, soit à l’ «Institut pour la Reconstruc- 
tion Industrielle », autrement dit à l’État lui-même. On ne s’interdira pas 
de faire appel aux capitaux étrangers, comme l’a montré la constitution de 
la Socrera ANONIMA MiNERARIA À. O. I., fondée par un groupe italo-allemand 
de Milan, pour la recherche du fer, du plomb, du cuivre et du charbon, parti- 
culièrement dans l’Uolléga et le Harrar. L’or et le platine, qui ont été re- 
connus dans l’Abyssinie occidentale, feront l’objet de concessions distinctes. 

Mais c’est surtout au capital humain que l’Italie compte faire appel. 

Les Italiens ont annoncé dès le début leur volonté de faire en Abyssinie 
de la colonisation d’enracinement ou, suivant l’expression qui leur est chère, 
de la colonisation démographique, destinée à soulager la métropole de son 
excédent de population. Les résultats sanitaires excellents obtenus pendant la 
campagne! montrent que les Européens peuvent vivre et pourront sans doute 
fonder des familles dans une grande partie du pays. Cependant il semble 
qu’on ait compris la difficulté d'appliquer une formule unique à un pays dont 
le caractère géographique essentiel est de présenter des contrastes très mar- 
qués suivant l'altitude. Le programme arrêté par le Ministère des Colonies 
prévoit cinq types de colonisation : 4° colonisation par un organisme spécia- 
lisé comparable à l’Ente de Cyrénaïque, chargé d'installer dans la colonie des 
cultivateurs italiens destinés à devenir peu à peu propriétaires du sol ; — 
2° petites et moyennes concessions accordées à des agriculteurs ayant un 
modeste capital ; — 3° grandes concessions accordées à des sociétés à forme 


4” La maladie et la mortalité ont été moindres dans le corps expéditionnaire que dans 
les garnisons de la Métropole, au moins pendant la saison sèche ; même pendant la saison 


des pluies, le taux de mortalité n’a pas dépassé 3 D. 1 000, grâce à une organisation médi- 
cale remarquable, 
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corporative, là où la colonisation démographique est impossible, c’est-à-dire 
dans la zone chaude d’où l’Européen est exclu ; — 4° association avec les 
indigènes pour certaines cultures industrielles ; — 50 aide des services tech- 
niques aux cultivateurs indigènes. 

Même ainsi restreinte aux terres les plus riches de la Voina Dega et de 
la Dega, la colonisation démographique exige des disponibilités en terres cul- 
tivables, dont le moins qu’on puisse dire est qu’elles n’apparaissent pas clai- 
rement, car ces hautes terres sont assez fortement peuplées. Les Italiens ont 
déclaré qu’ils respecteraient la propriété des indigènes ; ils n’auront donc à 
leur disposition que les biens du Négus, les domaines confisqués aux ras re- 
belles, peut-être aussi les biens de mainmorte., 

Officiellement le mot d’ordre est que la terre disponible ne manque pas et 
qu’une large émigration en A. O. I. n’est qu’une question de temps et de mé- 
thode. A la fin de 1936, il ÿ avait en A. O. I. 14 000 anciens combattants qui, 
après leur démobilisation, ont demandé et obtenu leur maintien dans la colo- 
nie, et un peu plus de 100 000 ouvriers, spécialisés ou non. Parmi ces derniers 
les deux tiers seraient d’ex-paysans, et c’est d’abord sur eux que l’on compte 
pour la petite colonisation rurale. 

Pour les exploitations des types 3 et 4, on prévoit l’appel à la main-d’œu- 
vre indigène, mais en évitant de déraciner celle-ci. En somme, l’idée domi- 
nante est d’éviter les mélanges de populations. « Pas de métis », a dit le Duce. 
Aussi les centres de colonisation doivent-ils être à l’écart des villages indi- 
gènes. 

L’avenir nous dira dans quelle mesure les Italiens ont atteint leur but 
qui est d’assurer la mise en valeur du pays et le progrès matériel et moral des 
habitants tout en évitant à ceux-ci un contact trop brusque avec la civilisa- 
tion européenne. 

Le débloquement des Hauts Plateaux abyssins. — A la veille de la conquête, 
l'Empire du Négus n’avait encore qu’un débouché sur la mer : le chemin de 
fer d’Addis-Abeba à Djibouti, qui appartient à une société française, où 
l'Italie avait acquis, par les accords de 1935, le cinquième des actions. 

La mise en valeur du nouvel Empire s’accommode difficilement d’un 
débouché unique. Dès maintenant le chemin de fer doit faire face à un trafic 
triple. Sans doute des efforts ont-ils été faits pour accroître son rendement 
et en rendre l’utilisation plus économique. Le modus vivendi conclu le 4°r août 
1936 par le gouvernement italien avec la compagnie prévoit un abaissement 
des tarifs pour les militaires et fonctionnaires italiens, ainsi que des taxes 
dégressives pour les marchandises transportées en grande quantité ; d’autre 
part, on a entrepris différentes améliorations de la voie et du matériel, qui ont 
permis de réduire de 36 à 27 heures la durée du parcours Addis-Abeba - 
Djibouti. Néanmoins, on se plaint, du côté italien, de la trop grande lenteur 
des transports et des tarifs trop élevés du port de Djibouti, et certains 
journaux réclament une zone franche à Djibouti, faute de quoi l’Italie cher- 
cherait à atteindre la mer par un chemin de fer reliant la région de Harrar au 
port de Zeïla, dans la Somalie anglaise. 

Il est certain qu’un aussi vaste empire ne saurait se contenter longtemps 
d’un seul débouché. Dès maintenant l’Italie s’organise pour utiliser la façade 
érythréenne. Les deux ports de Massaouah et d’Assab ont été approfondis et 


dat 
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pourvus de quais et d’un outillage de grande puissance. Le chemin de fer 
reliant Asmara à Bicha a été remis, en état, et l’on attend merveille du télé- 
férique Massaouah-Asmara, dont la mise en service doit être à l’heure 
actuelle chose faite. 

Dans l’Abyssinie elle-même, on a envisagé différents projets de voies fer- 
rées, mais rien n’a été arrêté, et l'exécution demeure subordonnée à la main- 
levée de l’hypothèque que possède dans ce domaine la Compagnie française 
du Chemin de fer de Djibouti. | 

Au reste la politique italienne vise à faire naître le besoin avant de cons- 
truire l'outil. L’avion crée le trafic qui, une fois bien établi, donne naissance 
à la route ; et ce n’est que lorsque celle-ci est arrivée à la limite de sa capa- 
cité de transport qu’on peut envisager la construction d’un chemin de fer. 

Actuellement deux lignes d’aviation civile sont en service régulier : 
Asmara-Assab-Djibouti-Gorrabeï-Belet-Ouen-Mogadiscio ;  Asmara-Assab- 
Dirédaoua - Addis-Abeba. Toutes deux sont en correspondance avec la ligne 
Rome-Benghasi-Khartoum. 

Aux routes construites pendant les opérations, et qui avaient été un fac- 
teur décisif de la victoire, vont s’ajouter 2 800 km. de routes nouvelles, à 
savoir : Om-Ager - Gondar - Debra-Tabor - Dessié ; Debra-Tabor - Debra- 
Marcos - Addis-Abeba; Adigrat - Dessié - Addis-Abeba; Assab - Dessié; 
Addis-Abeba - Gimma. 

100 000 ouvriers, dont la moitié italiens, sont occupés en permanence sur 
ces chantiers, et l’on escompte l’achèvement de ce premier réseau en 1938. 
La route d’Addis-Abeba à Koram a été ouverte à la fin de 1936, de sorte que 
la liaison de la capitale avec Assab s’effectue maintenant en deux jours. 

L’achèvement de ces routes aura comme effet de détourner vers le Nord 
une partie du trafic qui allait jusqu’à présent au chemin de fer de Djibouti, 
spécialement celui du Tigré et de l’Amhara. Mais il y aura du travail pour 
plusieurs ports, et rien n’indique que le gouvernement italien soit pressé 
d’enlever au chemin de fer de Djibouti son monopole de fait. 

De son côté, la France peut toujours faire valoir les droits qui lui avaient 
été reconnus par le traité de 1906, et confirmés par les accords de Rome 
en 1935. Encore faudrait-il ne pas trop retarder les conversations. 


Le nouveau statut de l'Égypte. — Par la déclaration du 28 février 
1922, l’Angleterre avait renoncé à son protectorat sur l'Égypte et reconnu 
l'indépendance de cet État, mais en entourant cette indépendance de ré- 
serves qui en atténuaient singulièrement la portée. La Grande-Bretagne se 
réservait le droit d’envoyer des troupes, le cas échéant, pour protéger la vie 
et les biens de ses nationaux et des autres colonies étrangères, et ce souci 
Pavait conduite à intervenir effectivement à plusieurs reprises depuis 1922 
dans les affaires intérieures de son ancienne protégée. 

Toutes les tentatives faites par le gouvernement égyptien pour faire 
reconnaître une indépendance plus effective n’avaient pas abouti. Du moins 
avaient-elles servi à rapprocher les points de vue et préparé l’Angleterre à 
accepter, en une heure critique, les inévitables concessions. 

1. La capacité de transport sera de 600 t. par jour, dans chaque sens, soit l’équiva- 


lent de 30 trains. Le coût de transport s’établirait à 37 lir 
: à D es par tonne pour le transport 
d’Amara à Massaouah, au lieu de 60 lires Par la voie ferrée ordinaire et 212,5 lires par camions. 
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Le traité anglo-égyptien de 1936. — Les négociations reprises au moment 
où le gouvernement de Londres se sentait le plus menacé par l’entreprise ita- 
lienne en Abyssinie ont abouti à la signature, le 26 août 1936, d’un véritable 
traité d’amitié et d’alliance qui modifie profondément la situation respective 
des deux puissances en Afrique !. 

D’abord, l’occupation est rendue invisible. L’armée anglaise abandonne 
ses casernements du Caire et d'Alexandrie, et la Rovaz Arr Force ses ter- 
rains d’'Héliopolis et d’Aboukir, pour se concentrer dans la zone du Canal. 
L’effectif total des troupes anglaises stationnant en Égypte en temps de paix 
a été fixé à 10 000 hommes au maximum. En cas de guerre déclarée, le gou- 
vernement britannique pourra augmenter ses troupes sans limite. 

Par contre l'Égypte prend l’engagement de construire immédiatement 
sept routes stratégiques conduisant de la Zone du Canal à la Haute et à la 
Basse-Égypte et qui permettraient à l’armée anglaise, en cas de conflit, de se 
porter rapidement sur les points menacés. 

Ensuite, le Soudan est réouvert aux Égyptiens. Depuis le traité du 19 jan- 
vier 1899, qui avait placé le Soudan sous un Condominium anglo-égyptien, ce 
pays avait été en fait administré par l'Angleterre seule. Pour des raisons à 
la fois stratégiques et économiques (vastes perspectives d’accroissement des 
terrains cotonniers), l'Angleterre s’était toujours opposée à ce que l'Égypte 
obtint une part égale à la sienne dans l’administration du Soudan. Le nou- 
veau traité consacre la renonciation de l’Angleterre à cette vieille intransi- 
geance. Désormais, en fait et non plus seulement en droit, il y aura au Sou- 
dan, à côté des administrateurs britanniques, des fonctionnaires égyptiens. 
Les troupes égyptiennes qui avaient été chassées du Soudan en 1924 y re- 
tourneront ; enfin aucune restriction ne sera apportée à l’immigration des 
Égyptiens et à leur exercice du droit de propriété et du commerce. Il est à 
noter d’ailleurs que ce sont maintenant les Soudanais, chez qui s’éveille depuis 
quelques années le sentiment national, qui manifestent le désir de s’admi- 
nistrer eux-mêmes. Le nationalisme est une arme à deux tranchants ; les 
Égyptiens ne seront pas les derniers à s’en rendre compte. 

Accueilli avec satisfaction par l’opinion publique des deux pays, le traité 
anglo-égyptien a été ratifié par les deux Parlements, et il est entré imme- 
diatement en vigueur. 

La Conférence de Montreux et la suppression des Capitulations. — Encou- 
ragé par ce premier succès et assuré de l’appui de l’Angleterre pour ses reven- 
dications ultérieures, le gouvernement égyptien a jugé le moment opportun 
pour liquider le régime des Capitulations. 

11 faut entendre sous ce nom l’ensemble des conventions conclues depuis le 
xvie siècle par le Sultan, d’abord avec la France (1535), puis avec d’autres 
puissances européennes, quatorze au total. Ces conventions apportaient aux 
étrangers, placés hors la loi par le droit alors en vigueur dans l’Empire Otto- 
man, d'importantes garanties juridiques et fiscales. Nulle part peut-être les 
Capitulations n’eurent d’aussi heureux effets que dans la vieille Égypte, sur- 
tout à partir du moment où Méhémet Ali et ses successeurs s’efforcèrent 
d’attirer les capitalistes et les techniciens étrangers. On sait qu’ils y réussirent 


1. Sources : Bulletin du Comité de l'Afrique française, Renseignements coloniaux, jar- 
vier 1937 ; Europe nouvelle ; différents extraits de la presse égyptienne. 
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pleinement, puisque l'Égypte compte actuellement une colonie étrangère de 
plus de 220 000 personnes (en majorité grecques et italiennes) et que le chiffre 
des capitaux étrangers qui y sont investis atteint peut-être 2 milliards de livres 
égyptiennes. 

Seulement, si les Capitulations avaient incontestablement servi le progrès 
matériel et moral de l'Égypte, elles demeuraient aux yeux des nationalistes 
un reste du passé, un témoin de la vassalité prolongée de leur patrie. Le gou- 
vernement égyptien a donc demandé aux Puissances capitulaires à recouvrer 
le plein exercice de sa souveraineté. Celles-ci, trop heureuses de n’avoir pas à 
enregistrer une dénonciation unilatérale des Capitulations, se sont réunies à 
Montreux en avril 1937, pour en discuter l’abolition. 

Par suite du désistement de l’Angleterre et de la prépondérance des inté- 
rêts français, la France se trouvait la plus désignée pour opposer aux pré- 
tentions des nationalistes les droits acquis et les engagements consacrés par 
plusieurs siècles de pratique du régime capitulaire. Rôle ingrat qui risquait 
de compromettre l’amitié traditionnelle de la France et de l'Égypte. Heureu- 
sement, en dépit des chicanes inséparables de toute négociation, aucune des 
parties ne fit preuve d’intransigeance. La convention signée le 8 mai 1937 
consacre, sur les points essentiels, la disparition du régime d’exception. Les 
tribunaux mixtes doivent être remplacés progressivement par des tribunaux 
égyptiens et disparaître définitivement au bout de douze ans. Les étrangers 
seront désormais assimilés aux citoyens égyptiens pour le paiement des 
impôts, et soumis à toutes les lois égyptiennes ; cependant les instituts, écoles, 
hôpitaux créés par des étrangers sont maintenus, ainsi que les œuvres de 
bienfaisance et les établissements religieux des différentes confessions. 

L'avenir des sociétés étrangères en Égypte. — L’abolition des tribunaux 
mixtes et la modification du statut personnel des étrangers ne sauraient modi- 
fier profondément la vie de l'Égypte. Par contre, on doit s’attendre à cer- 
tains changements dans la nationalité des capitaux investis. Ce n’est pas la 
moindre originalité de ce pays que la quasi-totalité des entreprises industrielles 
soit entre des mains étrangères ; l’Égyptien riche, en effet, s'intéresse peu à 
ce genre de placement. Il préfère acheter des immeubles ou des terrains agri- 
coles, dût-il, comme c’est le cas, les payer un prix hors de proportion avec le 
revenu qu’il en tire. 

Parmi les nations étrangères, l'Angleterre n’occupe qu’une place insigni- 
fiante dans l’industrie égyptienne. La France et la Belgique ont les plus gros 
intérêts dans la vallée du Nil, notamment dans l’industrie du sucre, les eaux, 
les transports, sans oublier le Canal. Ce sont là, on le sait, des entreprises 
prospères, les grandes vedettes de notre Bourse. 

Que va-t-il advenir de ces entreprises avec le nouveau régime ? Il n’est 
pas douteux que ces sociétés se verront imposer par le gouvernement du Caire 
un pourcentage d’employés ou de techniciens (le chômage intellectuel sévit 
là-bas plus durement encore qu’en Europe) plus élevé que celui qu’elles em- 
ploient à l'heure actuelle ; la CoMPAGNIE DE Suez a d’ailleurs pris les devants. 
D'autre part, elles vont être soumises désormais au droit commun en ce qui 
concerne les impôts. Or les charges de l'Égypte viennent de s'élever brusque- 
ment, tant par suite de l’augmentation de l’armée que par la construction des 
casernes et des routes prévues par le traité. On peut craindre que, pour y faire 
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face, le gouvernement nationaliste ne se lance dans une politique de fiscalité 
qui aurait comme effet de faire refluer vers l’Europe les capitaux qui avaient 
longtemps considéré l'Égypte comme la Terre Promise. 

Mais ces conséquences ne se feront sentir que progressivement et sans 
doute sera-t-il possible aux sociétés étrangères d’en conjurer les effets, grâce 
aux bons offices des banques, toutes désignées pour servir d’intermédiaire 
entre le gouvernement égyptien et les étrangers. En dépit des violences xéno- 
phobes de certains journaux, l'Égypte sait bien qu’elle n’a pas intérêt à pré- 
cipiter les choses ; assurée désormais de son indépendance politique, elle peut 
à loisir graduer les étapes dans la conquête de son indépendance économique. 


Ainsi, dans le même temps, un empire colonial se crée, un autre s’amoin- 
drit. L’expansion européenne en Afrique trouve en Abyssinie son épilogue 
et son apogée, alors que, sur un théâtre voisin, elle marque un recul en face 
du monde arabe. Est-ce l’annonce d’un déclin de l’Occident ou sa revanche ? 
Au vrai, il n’y a plus un Occident, mais des peuples aux fortunes inégales, 
comme leurs énergies. 

ROBERT Capot-Rey. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


1. — MISE A JOUR 


4. Le mouvement de la population française en 1956. — Les chiffres de 1935 sont 
entre parenthèses. 


Mariages etes 279 743 (284 895) Décès................ 642 139 (658 379) 
Nadsanes nn Elle sie 630 059 (640 527) | Déficit des naissances. 12 080 ( 17 852) 


2. Le blé en France. — L'estimation provisoire de la récolte de 1937 s'élève à 
71 500 000 qx environ. 


3. La laine en France. — L'Office des renseignements agricoles du Ministère de 
l’Agriculture a publié un rectificatif au tableau n° 25 (laine) de la Statistique agricole 
annuelle pour 1935. La production totale de la France a été de 166 809 qx. Il faut donc 
lire 167 au lieu de 366 dans notre numéro de janvier, p. 112. L'Annuaire 1936-37 de la 
Société des Nations, publié en 1937, estime cette production à 239 milliers de qx en 1935 
et 244 en 1936 (données calculées sur la base de la laine en suint). 


&. Le recens>ment de 1936 à Madagascar. — L'ile renferme 3 797 936 hab., dont 
25 255 Français et 14 343 étrangers. 


5. Les grandes villes britanniques en 1935 et 1936. — La population de l’agglo- 
mération londonienne était estimée en 1935 à 8 474 900 hab., dont 4 185 200 pour la 
ville. Celle de Glasgow était évaluée en 1936 à 1 124 300 et celle d'Édimbourg à 464 600 
(voir numéro de juillet, p. 447, n. 2). 


6. La flotte britannique en 1937. — Dans le numéro de juillet, p. 446, nous avons 
indiqué que la flotte britannique comprenait 17 285,5 milliers de tx de jauge brute au 
30 juin 1936. Voici, d’après l’édition 1937-38 du Lloyd’s Register Book, quelques précisions 
sur cette flotte, en 1936 et en 1937, et sur sa place dans la flotte mondiale (en tx de jauge 
brute, navires de 100 tx et au-dessus) : 

NAVIRES VOILIERS 
A VAPEUR ET 
ET A MOTEUR CHALANDS TOTAUX 


= Royaume-Uni et État libre d'Irlande ........ 17 182 857 102 602 | 17 285 459 
os PAUUPESE DAYS en ne en nn A ner 46 822 028 | 956 156 | 47 778 184 
HICÉtOMONTIAle ere ee LEE CE 64 004 885 |1058 758 | 65 063 643 

1... ( Royaume-Uni et État libre d'Irlande ........ 17 436 207| 107 734 | 17 543 941 
Lo ALTO DAVE na ee SA A EE 47 835 233| 906 850 | 48 742 083 
01e MONA Mn ne ee 65 271 440 | 1 014 584 | 66 286 024 


Aux 17 436 milliers de tx des navires à vapeur et à moteur des Iles Britanniques 
s’ajoutent les 2 962 milliers de tx des Dominions (au 30 juin 1937). Pour la flotte mon- 
diale, voir p. 559 la liste des dix premières puissances, 

Le tonnage net des navires entrés et sortis en 1936 s’établit comme suit pour le Royau- 
me-Uni, y compris la navigation de la Grande-Bretagne et de l'Irlande du Nord avecl'État 


libre d'Irlande, mais non compris la navigation extérieure directe de l’État libre (en mil- 
liers de tx de jauge) : 


ENTRÉS SORTIS 
AVECRCATÉERISODISOIEMENE = eee see ce ses sea en 67 395 56 822 
Avecicargnisontet UE ICSt ER. 2 CC INR ORNINR "RNA el 88 767 89 424 


7. Le commerce extérieur du Japon en 4936. — En milliers de yen : 


‘MÉTROPOLE CORÉE TAIWAN TOTAL 
EMDOTTALIONE AE Rec cree 2 763 681 | 112 860 48 854 2 925 396 
HEXDOLHALIONS EE ae see LU ue de do Mere 2 692 975 75 515 29 053 2 797 54 


Le commerce de la métropole s’élève donc en 1936 à 5 456 656 milliers de yen, avec 
un déficit de 70 716 milliers de yen (chiffres de 1935 dans le numéro de mai, p. 335). 


8. Le canal de Panama en 1936. — Transit, avec cargaison et sur lest, 12 mois finis- 
sant le 30 juin : 19 644 milliers de tx (chiffres provisoires). 


Il. — UNE GRANDE PUISSANCE ÉCONOMIQUE : 
L'INDE BRITANNIQUE: 


SUTTACON TORRES re semer ec ncaseoe 4 675 616 km? 
Population (dernier recens. 26-2-1931)? 352 837 778 hab. | Densité (1931)..... 75,4 
1935 / . — (dernière estim. 30-12-1935). 370 500 000 — — (1935)... 79,2 
> Naissances 9 698 794 — | Natalité (p. 1 000) 34,9 
DÉCO ST ea anne 6 578 711 — | Mortalité — 23,6 
Excédent de naissances 3 120 083 Excédent — 1173 
4. — AGRICULTURE EN 1936 
À. — Produits végétaux. 
Production en milliers de qx. Les données sont parfois incomplètes, en particulier 
pour le maïs, le café, les graines de colza et moutarde. 
RO De OU CO LAN 502 866 Graines de coton ,............. 26 700 
95 772 GrAÏNESL de ne NE MERE 83 902 
25 574 Graines de colza et moutarde ... 9 693 
23 146 DORA TRE: ie eee nn = 4 897 
SUCrE AO CANNES res Sue 40 900 AEACRITOS Re ee ment ae 28 480 
CaféAOS TL TO) ARE... ose 149 COCORM(ERTENE) ER cree 11 400 
LRO RS ne 1 789 DUO ER Le rie ensure 15 850 
TADACR TP MP RE Le cars e demarre 6 614 Caoutchouc (expéditions) ....... 150 
B. — Produits animaux. 
CHEPTEL (non compris celui du Béloutchistan), en milliers de têtes. 
Espèce bovine (1933) .............. 121 404 Espèce ovine (1930-1931) ....... 25 295 
—  buffaline (1930-1931) ........ 31 418 —  chevaline (1930-1931) ... 1 683 
TEXTILES, en milliers de qx. 
Laine (1935) .......… set ee sobre 450 | Soie grège (1936) ..........,.... 1,08 
2. — Mines ET INDUSTRIE EN 1936 
Milliers de tonnes métriques (sauf indications contraires). 
Houille et anthracite ................ 20 833 PIC SERRE NET ETAT UN 62,3 
Pétrole brut. ........ nn 1 340 ÉtAINRE RES RS ETAIENT 4,3 
Électricité (millions de kw.-h.) (1932)... 1 130 NiCkOl me Mes Ne ne 158 
Mineraitde fer, ......2.2-c.ec 2 402 Minerai de manganèse6-6,,,... 517,8 
Fonte (et ferro-alliages).............. 1 565 Minerai de tungstène (en t.)5-7, 2 534 
Acier (lingots et moulages) .........,. 886 BOL seche eee see see esse 1 980 
CUITE SEA NS EE Ur 113 |MOr enttonnes) MRC 10,4 
Plomb SR RE rs tte Re i 92,3| Argent (en tonnes)............ 186 
3. — MoYENS DE TRANSPORT ET COMMERCE 
A. — Moyens de transport en 1936. 
1. NAVIRES MARCHANDS (100 tx et au-dessus). 
Tonnage brut { Inde et Ceylan, total existant (30-6-1936) .................. 234 
(Milliers de dont A VADEURR eee. essence eenereressere eee 218 
tx de jauge) a moteur (6) ba VOLE (LU) SRE Mr Pet 16 
2. CHEMINS DE FER. 
Trafic des marchandises (millions de t.-km.)......,.,......,................. 33 800 
3. NAVIGATION AÉRIENNE 0. 
Kilomèttes parcourus (en milliers). ,.,..................................e 846, 6 
Voyageurs-kilomètres (en milliers) ......................................... 327,0 
Messageries (en milliers de t.-km.) ........................................ 16 
Postes (en milliers de t.-km.) ............................................. 58,7 


1. L'Empire des Indes comprend l'Inde britannique et les États indiens. Le présent tableau 
concerne exclusivement l'Inde britannique, sauf les trois premières lignes (surface, population, 
densité). La Birmanie est considérée encore ici comme une province de l’Inde britannique, mais 
elle en est détachée depuis le 1er avril 1937 (Burma Act, 1935). Consulter, sur l’organisation poli- 
tique de l'Inde, The Statesman’s Year-book 1937 ,p.120-192,ou l’Almanach de Gotha 1937,D. 962-980. 
La Constitution du 2 août 1935 a commencé à être appliquée le 12 avril 1937. Pour Ceylan et l'Inde 


non britannique, voir les paragraphes 4 et 5. 
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B. — Clients et fournisseurs en 1935-36*°. 


CLIENTS Roupies 10 FOURNISSEURS Roupies 
1 Royaume-Unife 7... 504 762 912 1. Royaume-Uni ge 
2 TADOREE SA MORT à. 218 871 176 DA Japon eee 
SiÉtAte- Unis... Men Ma. 161 207 680 3. Allemagne .............. pe 
4. Allemagne..." 95 062 352 4. États-Unis. ..........:.. ts 
B Frandot 5. ue 71 733 770 5. Malaisie britannique ..... 36 565 200 
6. CV IRnE AE A 71 210 279 6. Kenya, Zanzibar, Pemba. 34 998 7 
D Belaianes te co. 55 066 923 7. Java, Bornéo, Sumatra .: 25 001 283 
BIMPAVA DAS ane cen armes 36 950 298 . At ni O0 ne NA 
isi ï FAUÉ See re 36 654 243 MITA Er rooms 
. re D M: 35 187 642 10. Chine (et Hong-Kong) .. 22 668 189 
C. — Marchandises en 1935-36°. 
Valeur en roupies'°. Le 
, : : 9 
Exportations (et réexportations) .............:............0%e 1 645 94 
HIADOTVAHIONE Ne ere ete SMS seetcie Oo nNITOLOTION doi 1 367 768 237 
Amara sses ca 3 013 717 750 
Me LU POUR NO MNE ei ARIRE di QAR 278 181 276 
4. — L'INDE NON BRITANNIQUE 
Établissements français de l'Inde. — Surface et population en 1935 : 
ÉTABLISSEMENTS SURFACE POPULATION CHEFS-LIEUX 
PONICROT VE air tenus san sine celte 21pole le 0 291,4 km? 176 205 hab. 48 571 hab. 
KATIKAlE EE ae D RO eS 135,2 — 59 224 — 16 657 — 
MAO RE eee eee ea US seue SPA 59,1, — 12 936 — 12.936 — 
M'ARAOD TS RE Ne nee ere nee ne D 8e 17, 7 — 5 220 — 5.220. — 
CRATNAOFDALON ET Ne rue ete a dote de 9,6 — 28 812 — 280812 — 
MObAUR een ren ee ses ets le nie 513,0 km? | 282397 hab. (dont 681Européens). 
Production agricole en milliers de qx en 1935 : Riz, 239. — Arachides, 50. 


Commerce en 1935, en milliers de fr. français : Importations, 113 884. — Exporta- 
tions, 74 619. 


Indes portugaises. — Surface, 3 983 km?. — Population (recensement de 1931), 
579 959 hab. 

Exportations de coprah en 1935, en milliers de qx : 7. 

Minerai de manganèse en 1935, en milliers de t. : 4,1. 

Commerce en 1934, en milliers de roupies® : Import., 14 269. — Export., 2 785. 


Ben CEYLAN 

Ceylan est une colonie de la Couronne britannique séparée de l’Inde depuis 1802. 

Surface : 65 608 km?. — Population (recensement du 26-2-1931) : 5 306 863 hab. 
(5 312 548 avec les soldats et marins) ; estimation au 31-12-1935 : 5 700 000 hab. — 
Colombo, 284 155 hab, — Mouvement démographique en 1935 : Naissances, 192 755 
(natalité, 34,4 p.1 000). — Décès, 204 823 (mortalité, 36,6 p. 1 000). — Déficit des naïs- 
sances, 12 068 (2,2 p. 1 000). 

Expéditions de produits agricoles en 1936, en milliers de qx : Cacao, 30. — Thé, 990. 
—— Coprah, 1 078. — Caoutchouc, 500. 

Sel5, en milliers de tonnes : 142. 

Navires marchands : voir Inde britannique. 

Commerce en 1936, en millions de roupies : Import., 190,3. — Export., 244,4. 

Dépendances : protectorat des iles Maldives (298 km? et 79 281 hab. en 1931). 


1. La note 1 se trouve à la page précédent .— 2, Dont 289 491 241 dans l’Inde britannique 
et 63 346 537 dans les États indiens, La capitale, Delhi, est la 5e ville de l’Empire. Les cinq pre- 
mières villes sont, d’après le recensement de 1931 : Calcutta, 1 196 734 hab. (1 485 582 avec 
les faubourgs, dont 224 873 à Howrah) ; Bombay, 1 161 383 (1 340 907 avec les faubourgs) ; 
Madras, 647 230 ; Haïderabad, 466 894, et Delhi, 447 442. L'Empire compte 37 villes de plus de 
100 000 hab., dont 2 de plus de 1 million. D’après le même recensement, les adeptes des principales 
religions se répartissent dans l’Empire de la façon suivante : Brahmanistes, 239 195 140 ; Musul- 
mans, 77 677 545; Bouddhistes, 12 786 806; Animistes, 8 280 347; Chrétiens, 6 296 763 ; 
Sikhs, 4 335 771; Diains, 1 252 105; Parsis, 109 752 ; Israélites, 24 141, ete. Le nombre des 
émigrants s’est élevé à 23 510 en 1935. — 3. La teneur en fer du minerai extrait est d’environ 
64 p. 100. — 4. Contenu en métal du minerai extrait. — 5, En 1935. — 6. La teneur en manganèse 
est d’environ 47 à 52 p. 100. — 7. Contenu en oxyde de tungstène du minerai extrait. — 8. Non 
compris les services transindiens exploités sous pavillon britannique. — 9. Du 1er avril 1935 au 
31 mars 1936. — 10. La roupie valait 5,70 fr. français le 1er septembre 1936 (8 fr. en décembre). 


— 11. Pour les produits indigènes. — 12. La France ne vient qu’au 16e rang des fournisseurs avec 
12 950 458 roupies. ‘ 
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1. — Le Monde en 1936 et 1937. 


A. — AUTOMOBILES ET CHEMINS DE FER 


a) Principaux records sur rail. 


Record de vitesse, 194 km.-h. aux essais, en France, réseau de l'État, sur autorail 
Bugatti. — Record de vitesse commerciale, 432,5 km.-h., en Allemagne, entre Berlin et 
Hanovre. — Longueur des parcours les plus rapides : à la fin de 1936, le réseau allemand 
possédait la plus longue distance (4 103 km.) parcourue à une vitesse horaire égale ou 
supérieure à 110 km.-h. ; la France venait au 2€ rang (3 343 km.) et les États-Unis au 3° 
(2 034 km.). — Pour l’automobile, voir l’Actualité, p. 527. 


b) Circulation et trafic. 


Automobiles : milliers de voitures en circulation à la fin de 1935. 
Chemins de fer : trafic des marchandises en millions de t.-km. en 1936. 


ATTOMOBILES 


CHEMINS DE FER 


LS États UNIS. eee 26 167 LRÉTASEUNIS ee Le 501 000 
2 ETANCO cran ace es 2 182 PAU ES TE ES PO SR A OR 8323 500 
3. Royaume-Uni, .-....--.-.... 1 991 SAUOMDENC Terres 63 407 
LNOANRATR ES eee sreme etes 1 161 ÆRCANATR ES ES Rue Nestes 38 495 
D AALEMABNE ER ete ee reset 1 104 5: Inde-britannique ...:......... 33 800 


B. — NAVIGATION MARITIME 


a) Principaux records. 
Voir L'Actualité, p. 527 (canot Blue Bird et paquebot Normandie). 


b) Tonnage des navires marchands en 1937. 


Tonnage brut existant le 1er juillet 1937, en tonneaux de jauge, pour les navires de 
100 tx et au-dessus, à vapeur et à moteur, à l’exclusion des voiliers dépourvus de machines 
auxiliaires. 


1° Tles/Britanniques........... 17 436 207 C'AITATONET em unmer eo 3 174 089 

D ÉPAS Unie TN NE 11 881 234 TA ErTanCo M ne Mare 2 843 688 

3: JAPON ne pement 4 475 110 SMPAYS- Das ne eme 2 630 802 

ARNOTVOSE RER A RL 4 346 782 DM COTÉCO RE RER Sn 1 855 000 

D AHEMAINC EE ne Mure es 8 927 916 HONTE rem ea 1 494 000 
C. — NAVIGATION AÉRIENNE 


a) Principaux records :. 

1.— Record de distance en ligne droite (sans escale et sans ravitaillement en vol) : 

En avion : GROMOV, DANILINE et YOUMACHEV (Russes), vol en cours d'homologation, 
de Moscou (U. R. S. S.) à San Jacinto (É.-U.), 12-14 juillet 1937, 10 148 km. 293. 

Précédent record : Rossr et Copos (Français), Floyd Bennet (É.-U.)-Rayack (Syrie), 
5-7 août 1933, 9 104 km. 700. 

En hydravion : MAc GINNIS, AVERILL et WILKINSON (Américains), Cristobal (Zone du 
Canal de-Panama) - San Francisco Bay (É.-U.), 14-15 octobre 1935, 5 280 km. 016. 

En ballon : D' ECKENER (Allemand), dans le dirigeable L. Z. 127 « Graf Z°ppelin y», 
Lakehurst (É.-U.) -Friedrichshafen (Allemagne), 29 oct.-1er nov. 1928, 6 384 km. 500. 

2.— Record de distance en circuit fermé® (sans ravitaillement en vol) : 

En avion : BossouTror et Rossi (Français), Oran, 23-26 mars 1932, 10 601 km. 480. 

En hydravion : SToPPpANI et Tonrni (Italiens), Monfalcone, 27-28 mai 1937, 5 200 km. 


3. — Record d’altitude : 

En avion : ADAMS (Anglais), Farnborough, 30 juin 1937, 16 440 m. 

Pezzr (Italien), Montecelio, 8 mai 1937, 15 655 m. 

Swan (Anglais), Farnborough, 28 septembre 1936, 15 223 m. 

DETRÉ (Français), Villacoublay, 14 août 1936, 14 843 m. 
En hydravion : SouceK (Américain), Washington, 4 juin 1929, 11 753 m. : 
En ballon : ANDERSON et STEVENS (Américains), dans le ballon libre Explorer II, Rapid 

City (South Dakota), 11 nov. 1935, 22 066 m. 


&. — Record de vitesse (sur base) : 

En avion : HowArD HUGHES (Américain), 
567 km. 115 à l’h. , 

En hydravion : AGeLLo (Italien), Desenzano, 23 oct. 1934, 709 km. 209 à l’h. 


Précédents records 


LU 


Santa Ana (Californie), 13 sept. 1935, 


, 
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b) Distances parcourues. 


Milliers de kilomètres parcourus en 1936. Services réguliers seulement. 


1. États-Unis — Servicesintérieurs 102 639,7 | Services étrangers ............ To22 de 
DU RAS Dr name teen 17 864,04 4 Ê 
3. Allemagne® - Trafic continental 16 400,0 | Trafic intercontinental ........ 1 109,1 
4. Royaume-Uni? — — 8 995,05 — het Mocasonpe 4 538, 4° 
DACANAÏA er -recerce 8 869,15 (Toute l'aviation civile ......... 12 105,65) 


c) Trafic des voyageurs. 


Milliers de voyageurs-kilomètres transportés en 1935 et 1936. 


Le classement ne tient pas compte de l’U. R. S.S., dont tout le trafic, voyageurs aussi 
bien que marchandises, est évalué globalement en t.-km. (9 324 milliers de t.-km.en 1935). 
Les chiffres de 1936 sont entre parenthèses, au-dessous des chiffres de 1935. 


1. États-Unis. S2rvices intérieurs. 505 180,7 Services étrangers ............ 75 098,1 
(700 874,3) 

2. Allemagnef. Trafic continental. 80 147,8 Trafic intercontinental ....... 5 756,0 

3. Royaume-Uni? — 39 221,0 + ONE 28 950,0 

4. France = 33 034,0 Ep à MD SES 5 4 057,0 
(36 539,3) (4 528,6) 

DA MEXIQUE Se se less mesesrerns 23 374,8 


d) Trafic des marchandises. 
Milliers de tonnes-kilomètres transportées en 1935 et 1936. 


Le classement ne tient pas compte de l’U. R. S. S. (voir $ c). Il est fait d’après le total 
général du trafic, continental et intercontinental, courrier et messageries. Les chiffres de 
1936 sont entre parenthèses, à côté des chiffres Correspondants de 1935. 


COURRIER MESSAGERIES COURRIER  MESSAGERIES 
1. États-Unis (Serv. int.) ..... 6 033,6 11 591,1 
Trafic continental Trafic intercontinental 
2, TRoyaume-Uni? 4:22: 95,2 | 530,9 2 106,6 [668,6 
8. Canada (total): 72,10. 3 028,3 
A: TATIEMAgNEN 4 da deee 679,6 1 974,1 152,2 160,6 
D EFANCS 7. rc eces 209,8 (258,9)] 717,0 (589,1)l 344,9 (372,8)| 90,8 (113,7) 


2. — La France et son Empire colonial en 1936 et 1937. 


4. France. — Automobiles en circulation à la fin de 1935, en milliers, 2 182 (2° rang), 
soit 1 pour 19,2 hab. — Marchandises transportées par chemin de fer en 1935, en millions 
de t.-km., 27 200 (6€ rang). — Tonnage brut des navires à moteur et à vapeur (400 tx 
et au-dessus), le 1er juillet 1937, en tx de jauge, 2 843 688 (7 rang). — Navires entrés et 
sortis en 1936, avec cargaison seulement, en milliers de tx de jauge, 52 748 et 43 841. 
— Marchandises transportées par les voies navigables en 1936, en t., 47 705 507. 

Navigation aérienne en 1936 : Milliers de km. parcoürus (6€ rang), trafic continental, 
6 703,0 (dont 2 518,9 pour le traf.c des lignes France-Afrique du Nord); trafic interconti- 
nental (avec l’Orient et l'Amérique du Sud), 2 704,1. — Voyageurs-kilomètres, courrier, 
messageries : voir $ 1, Le Monde en 1936 et 1937. 


2. Maroc. — Marchandises transportées par chemin de fer, en millions de t.-km., 339. 
3. Algérie. — Id., 1565, 
&. Madagascar. — Id., 50. 


1. Réseaux principaux seulement. — 2, Pour les records récents-sur un parcours donné, suivre 
dans chaque numéro la rubrique L'Actualité qui paraît en tête de la Chronique géographique depuis 
janvier 1937. Pour les lignes aériennes en 1936, voir le numéro du 15 juillet 1937, p. 392. — 3. Les 
records en circuit fermé ont été supprimés par la FÉDÉRATION AÉRONAUTIQUE INTERNATIONALE depuis 
avril 1933. — 4. En 1934. — 5. En 1935. — 6, La DERULUFT, compagnie germano-russe assurant 
le trafic entre l’Allemagne et l'U. R. S. S., n’est pas comprise dans le chiffre de l’U. R. 8. S mais 
l’est tout entière dans celui de l'Allemagne, où elle compte, en milliers, pour 1 620 km parcourus 
(en 1936), 8 306 voyageurs-km., 50,3 t.-km. de courrier (en 1935), 307,9 t.-km. de messageries en 
1935 et 430 en 1936. Le trafic intercontinental de l'Allemagne comprend aussi les zeppelins. — 
7. Trafic continental : toutes les lignes desservant le Royaume-Uni et le continent, à l'exception 


de la ligne Londres-Égypte. Trafic intercontinental : Londres-É -Inde-Si 
Égypte - Afrique du Sud. gypte, Égypte Inde-Singapour, 
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